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4  LA    SÉRÉNADE, 

vous ,  ne  doit  s'intriguer  eue  d'affaires  de  contrebande  t 

&C  laiffer  les  honnêtes  filles  en  repos. 

M.  MATHIEU. 
A  Dieu  ne  plaife  ,  ma  pauvre  Marine  ,  qu'on  voie  ja- 
mais aucun  vrai  mariage  de  ma  façon.  Je  ne  fais  point 
faire  de  marché  à  vie  ;  c'eft  un  métier  trop  périlleux. 
Une  fille  eft  une  marchandife  qu'on  ne  fauroit  garan- 
tir ;  &  l'on  n'en  a  pas  plutôt  fait  l'emplette  ,  qu'on 
voudroit  en  être  défair  à  moitié  de  perte. 

MARINE. 
Oui  5  mais  ceux  qui  font  des  mariages  ne  s'embarrafîent 
gueres  du  fuccès  :  5c  quand  ils  ont  reçu  leur  pot  de  vin  , 
&  que  le  poiflbn  eft  dans  la  nalîe ,  fauve  qui  peut.  Vous 
connoifîez  du  moins  l'homme  qu'on  luidcitine  ,  puif- 
que  vous  lui  avez  vendu  un  collier  ? 

M.    MATHIEU. 
Je  vais  le  lui  livrer  ,  8c  en  recevoir  de  l'argenr. 

MARINE. 
Ce  n'eit  pas  là  ce  que  je  demande.  Quel  homme  cft-ce  ? 

M.    MATHIEU. 
C'eft  un  fort  honnête  homme,  fort  riche  ,  fort  vieux  , 
èc  fort  goutteux. 

MARINE, 

Que  la  pefte  te  crevé. 

M.    MATHIEU. 
Sa  figure  n'eft  peut-être  pas  des  plus  ragoûtantes  ;  mais, 
comme  vous  favez  ,  entre  l'utile  &  l'agréable  ,  il  n'y 
a  pas  à  balancer. 

MARINE. 

Oui ,  pour  des  ladres  comme  vous ,  qui  ne  connoifTent 
d'autre  bonheur  que  celui  d'amaiTer  du  bien  ,  &  de  faire 
travailler  leur  argent  à  gros  Se  très  gros  intérêt  :  mais 
pour  une  jeune  perfonne  ,  comme  Léonor  ?  qui  cherche 
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3l  paffer  Ces  jours  dans  le  plailîr ,  vous  trouverez  bon  , 
s'il  vous  plaîr ,  vous  &  Madame  fa  mère  ,  qu'elle  préfère 
l'agréable  à  l'utile  ;  8c  que  moi ,  de  mon  côté  ,  je  falTe 
tout  mon  poflible  pour  rompre  un  mariage  auflî  bifcornu 
que  celui-là. 

M.    MATHIEU. 

Hélas  !  ma  pauvre  enfant ,  romps ,  calTe  ,  brife  le  ma- 
liage  en  mille  pièces,  je  m'en  foucie  comme  de  cela. 
Je  t'aiderai  même  ,  en  cas  de  befoin ,  pourvu  que  tu  me 
fades  payer  de  mes  peines  un  peu  graffemenc 

MARINE. 
Un  peu  grafTement  !   Eh  !   mort  de  ma  vie,  n'ètes-vouî 
pas   déjà  alTez   gras?  Allez,  vous  devriez  mourir  de 
honte  d'avoir  une  face  qui  a  pour  le  moins  deux  aunes 
de  tour. 

M.    MATHIEU. 

Marine  eft  toujours  railleufe.  Mais  je  ne  fongepasque 
mon  hemme  m'attend  :  il  veut  donner  tantôt  une  féré- 
nade  à  fa  maitreffe.  Muficiens  &  filles  de  chambre  ont 
Tolontiers  commerce  enfemble  ;  n'y  en  a-t-il  pas  quel- 
qu'un de  tes  amis  à  qui  tu  voulufTcs  faire  gagner  cet  ar- 
gent lài 

MARINE. 

Qu'il  aille  au  diable,  avec  faféiénadc.  Je  vais  fonger 
à  lui  donner  l'aubade  ,  moi. 

M.    M  A  T  H  I  E  U. 
Ce  mariage  te  met  de  mauvaife  humeur.   Je  voudrois 
bien  refter  plus  long-tems  avec  toi ,  je  ne  m'y  ennuie 
jamais. 

MARINE. 

Et  moi,  je  m'y  ennuie  toujours. 

M.   MATHIEU. 
Adieu. 

A  iij 
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SCENE      II. 

MARINE,/^. 

Je  prie  le  Ciel  qu'il  te  conduife  ,  &  que  tu  te  puifïes 
.carter  le  cou.  Il  n'y  auroit  pas  grand  mal  quand  tous 
ces  maquignons  de  mariages-là  feroient  au  fond  de  la 
rivière  avec  une  bonne  pierre  au  cou.  Que  je  plains  le 
pauvre  Valere  !  il  ne  fait  pas  fon  malheur.  J'ai  une  lettre 
à  lui  rendre  de  la  part  de  fa  maitrefTe.  Voici  fon  valec 
à  propos. 


SCENE     III. 
SCAPIN,    MARINE. 

S  C  A  P  I  N. 

Don  jour ,  ma  charmante. 

MARINE. 
Bon  jour ,  mon  adorable. 

SCAPIN. 
Comment  fe  porte  ta  maitrefTe  ; 

MARINE. 
Mal. 

SCAPIN. 
Il  y  a  toujours  quelque  chofe  à  refaire  aux  filles. 

MARINE, 
ït  ton  maître  ? 

SCAPIN. 
IlfeporteroitaiTezbien,  s'il  avoit  un  peu  plus  d'argent* 
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MARINE. 
Te  n'ai  jamais  connu  un  gentilhomme  plus  gueux  que 
celui-là. 

S  C  A  P  I  N. 

Monfîeur  Grifon  ,  fon  père  ,  eft  bien  riche  ;  mais  jl  eft 
bien  ladre. 

MARINE. 

Nous  nous  en  appercevons. 

S  C  A  P  I  N. 
Tel  que  tu  me  vois ,  je  fers  mon  maître  fans  gages  & 
incognito. 

MARINE. 

Comment  incognito  f 

S  C  A  P  I  N. 
Oui.  Monfieur  Grifon  ne  fait  pas  que  fon  fils  a  l'hon- 
neur d'être  à  moi  ;  il  ne  me  connoît  pas  même.  Je  loge 
«n  ville  ,  &  je  vis  d'emprunt. 

MARINE. 
Tu  fais  fouvent  mauvaife  chère. 

S  C  A  P  I  N. 
AfTez.  Cela  n'empêche  pas  que  je  ne  nourriffe  quelque- 
fois mon  maître ,  quand  il  eft  mal  avec  fon  père. 

MARINE. 
Voilà  un  beau  ménage  ! 

S  C  A  P  I  N. 
Hé  !  dis-moi  un  peu. . . . 

MARINE. 
Je  n'ai  rien  à  te  dire.  Tiens ,  rends  cette  lettre-là  à  tait 
maître. 

S  C  A  P  I  N. 
Comme  tu  fais ,  Marine  !  Regarde-moi  un  peu. 

MARINE. 
Hé  bien  '.  que  me  veux-tu } 

Ait 
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S  C  A  P  I  N. 
Vous  plairoir-il  feulement ,  ô  beauté  léoparde  !  me  dire 
le  contenu  de  cette  lettre  ? 

MARINE. 
Je  n'ai  pas  le  tems. 

S  C  A  P  I  N. 
Tu  me  romps  fi  fouvent  la  tête  de  ton  babil,  quand  je 
te  prie  de  ne  diçe  mot  ! 

MARINE. 
J'aime  à  faire  le  contraire  de  ce  qu'on  fouhaite. 

S  C  A  P  I  N. 
le  beau  naturel  !  Je  te  prie  donc  de  te  taire,  Marine» 
C'eiT:  le  moyen  de  re  faire  parler. 

MARINE. 
Je  parlerai,  s'il  me  plaît. 

S  C  A  P  1  N. 
It  tant  qu'il  te  plaira. 

MARINE, 
ït  me  tairai  ,-û  je  veux. 

S  C  A  P  I  N. 
Dis  fi  tu  peux  ,  mon  enfant.  Cela  eft  difficile» 

MARINE. 
Mais  voyez  cet  animal ,  qui  veut  m'empêcher  de  parler  i 

S  C  A  P  I  N. 
Je  n'ai  garde. 

MARINE. 
Voilà  encore  un  plaifant  vifage ,  pour  fermer  la  bouchg 
à  une  femme  ! 

S  C  A  P  I  N. 
Port  bien. 

MARINE. 
Ni  toi ,  ni  ton  père  ,  ni  ta  m?re  ,  ni  toute  ra  peffe  ds 
génération  ne  me  fetoientpas  rabattre  une  fyllabe. 
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S  C  A  P  I  N. 
Qu'elle  eft  agréable  ! 

MARINE. 
Quand  on  parle  bien  ,  on  ne  parle  jamais  trop. 

S  C  A  P  I  N. 
Tu  ne  devrois  pas  parler  fouvenr. 

MARINE. 
Va,  va,  quand  je  ferai  morte  ,  je  me  tairai  allez. 

S  C  A  P  I  N. 
Jamais  tant  que  tu  auras  parlé. 

MARINE. 
Tu  voudrois  donc  favoir  le  contenu  de  la  lettre  2 

S  C  A  P  I  N. 
Moi  ?  Poinc  du  tout  ;  j  e  ne  veux  rien  favoir. 

MARINE    èc    SCAPIN  enfemble. 
MARINE.  SCAPIN. 

Oh  !  ru  fauras  pourtanr ,  Oh  !  ru  auras  menti  ;  Se  il 
malgré  que  ru  en  aies  ,  que  ne  fera  pas  dit  que  tu  me 
ma  maitreile  fe  marie  au-  feras  entendre  malgré  moi. 
jourd'hui  avec  un  homme  Je  ne  veux  rien  favoir  ; 
qu'elle  n'a  jamais  vu  ;  que  laifTe-moi  en  repos  ;  garde 
fa  mère  arerminél'aiïaire  ;  res  nouvelles  pour  un  au- 
qu'elle  prie  Valerc...  Que  rre.  Le  diable  puille  t'é- 
la  pefte  te  crevé.  Adieu.  trangler.  Adieu. 
m  imii— ii  Mu»»  ihiimuiiiii  ni  m       imm— ii— ^ 

SCENE     IV. 

SCAPIN,  feul. 

x  ab.  ma  foi ,  c'eft  une  charmante  ebofe  qu'une  femme  ! 
Quelle  docilité  d'efprk  !  Quelle  complaifance  !  Voilà 
une  des  plus  raifonnables  que  je  connoifle.  Mais  je  m'a- 

Av 
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mufe  ici ,  Se  je  dois  aller  promptement  porter  cette 
lettre  à  mon  maître ,  car  il  efl  diablement  amoureux. 
Qui  dit  amoureux  ,  dit  impatient  ;  &  qui  dit  impatient , 
fuppofe  un  homme  qui  a  plutôt  donné  un  coup  de  pied 
au  cul ,  que  le  bon  jour.  Mais  le  voilà. 


SCENE    V. 
VALERE,    SCAPIN. 

V  A  L  £  R  E. 

xl  É  bien  !  Scapin  ,    apprends-moi  des  nouvelles  de. 
Léonor    L'as-tu  vue  ?  Que  t'a  dit  Marine  ? 

SCAPIN. 
Marine  ?  Rien  du  tout.  C'en;  une  fille  dont  on  ne  fau- 
roit  tirer  une  parole. 

VALERE. 
Marine  ne  t'a  rien  dit ,  elle  qui  parle  tant  î 

SCAPIN. 
C'efl  juftement  ce  qui  fait  qu'elle  ne  dit  rien  :  mais 
tout  ce  que  j'ai  pu  comprendre  de  la  volubilité  de  fon 
difeours  ,  c'eil  qu'il  faut  renoncera  Léonor  ;  &  le  pis 
que  j'y  trouve  ,  c'efl  que  nous  n'avons  pas  un  fou  pour, 
nous  en  confoler. 

VALERE. 

Quoi?   Que  dis-tu?   Parle ,  explique-toi.   Renoncera 
Léonor  ? 

SCAPIN. 

Oui ,  Monfieur. 

VALERE. 

Et  Marine  ne  t'a  point  dit  la  caufe  ds  fon  refroidifle- 
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S  C  A  P  I  N. 
Non ,  Monfieur. 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi  !  eu  n'as  pu  pénétrer  ?  .  .  . 

S  C  A  P  I  N. 
Oh  !  Monfieur ,  Marine  elt  une  fille  impénétrable» 

V  A  L  E  R  E. 
Que  je  fuis  malheureux  ! 

S  C  A  P  I  N. 
Elle  m'a  feulement  donné  une  petite  lettre  qui  vous 
expliquera  peut-être  mieux  la  chofe. 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  !  donne  donc ,  maraud  ;  donne  donc. 
(  II  lu.  ) 

»■>  Si  vous  m'aimez  autant  que  je  vous  aime  ,  nous  fom- 
3>  mes  les  plus  malheureufes  perfonnes  du  monde.  Ma 
5>  mère  prétend  me  marier  à  un  homme  que  je  ne  con- 
jî  nois  point.  Détournez  le  malheur  qui  nous  menace  ; 
«  6c  foyez  certain  que  je  choifirai  plutôt  la  mort ,  que 
y>  d'être  jamais  à  d'autre  qu'à  vous  «. 

Scapin  ! 

S  C  A  P  I  N. 
Monfieur  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Que  dis-tu  de  cette  lettre-là  î 

SCAPIN. 

Je  dis ,  Monfieur ,  que  ce  n'eft  pas  là  une  lettre  d* 
change. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  je  me  laifierai  enlever  Léonor?  Non  ,  non  ,  Scapin^ 
à  quelque  prix  que  ce  foit ,  il  faut  empêcher  .... 

Avj 
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S  C  A  P  I  N. 
Monfieur  ,  le  Ciel  m'a  donné  des  talens  merveilleux 
pour  faire  des  mariages  ;  &  je  puis  dire  ,  fans  vanité  , 
qu'il  n'y  a  guère  de  jour  qu'il  ne  m'en  palTe  quelqu'un 
par  les  mains.  J'en  ai  même  ébauché  plus  de  mille  en 
ma  vie  qui  n'onr  jamais  été  achevés  ;  mais  j'aime  trop 
la  propagation  de  l'efpece  pour  avoir  le  courage  d'en 
rompre  aucun. 

V  A  L  E  R  E. 

Que  tu  fais  mal-à-propos  le  mauvais  plaifant  !  Il  faut.., 


SCENE     VI. 

M.  GRIFON,    M.  MATHIEU, 
VALERE,    SCAPIN. 

S  C  A  P  I  N  ,  bas. 

x  aix,  voici  votre  père.  Le  vilain  ufurier  qui  nous 
Tendit  Ci  cher  l'argent  l'année  paffée  ,  ell  avec  lui. 

VALERE,  bas. 
Vient-il  lui  demander  ce  que  je  lui  dois; 

SCAPIN,  bas. 
Il  feroit  mal  adreffé.  Ecoutons. 

(  galère  &  Scapinfe  retirent  au  fond  du  Théâtre.  ) 

M.    G  R  I  F  O  N ,   à  M.  Mathieu. 

Je  vous  donnai ,  il  y  a  huit  jours ,   un  fac  de  mille 

francs  à  faire  valoir ,  dont  j'ai  votre  bille: ,  Monfieur 

Mathieu. 

M.    MATHIEU. 
Cela  eft  viaj ,  Monfieur  Crifon. 
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SCAPIN.injû  Vahre. 
Le  bon-homme  négocie  avec  les  ufuriers  aufli-bien  que 
nous  ;  mais  ce  n'eft  pas  de  la  même  manière. 

M.    G  R  I  F  O  N. 
Nous  fommes  convenus  à  trois  mille  huit  cents  livres  ; 
ce  font  encore  deux  cents  louis  qu'il  faut  vous  donner 
pour  le  collier  ,  Monfieur  Mathieu. 

M.     MATHIEU. 
Oui ,  Mon/îeur  Grifon. 

S  C  A  P  I  N ,  bas  à  Valere. 
Cela  nous  accommoderoit  bien. 

VALERE,  bas. 
Paix,  tais  toi. 

M.    GRIFON. 
Paffez  tantôt  chez  moi  ,  ou  envoyez-y  quelqu'un  d« 
votre  part ,  avec  un  billet  de  votre  main  j  cela  fuffira  : 
c'eft  de  l'argent  comptant ,  M.  Mathieu. 
M.    MATHIEU. 
Je  n'en  fuis  point  en  peine  ,  &  je  vous  laiffe  le  collier  j 
Monfieur  Grifon. 

S  C  A  P  I  N ,   à  part. 
Un  collier  de  trois  mille  huit  cents  livres  !  Le  friand 
morceau  ! 

(  M.  Mathieu  fort.  ) 
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SCENE      VII. 

M.   GRIFON,   VALERE, 

S  C  A  P  I  N. 

M.    GRIFON. 

A  h  !  vous  voilà  ,   mon  fils.  Que  faites-vous  là  ?  Y 
a-cil  long-tems  que  vous  y  ères? 

VALERE. 
Je  ne  fais  que  d'arriver. 

M.    GRIFON,  montrant  Scapin. 
Qui  eft  cet  hommc-là  ? 

VALERE. 
C'eft  ,  mon  père . .  . 

M.    GRIFON. 
Quoi?  C'eft... 

VALERE. 
Un  muficien  de  l'Opéra. 

M.    GRIFON. 
Mauvaife  connoiiTance  qu'un  muficien  de  l'Opéra  !  Ils 
mènent  les  gens  au  cabaret  ,  ôc  il  faut  toujours  payer 
pour  eux. 

S  C  A  P  I   N  ,   bas  à  VaUre. 
De  quoi  diantre  vous  avifez-vous  de  me  faire  mufi- 
cien î  J'aimerois  mieux  erre  route  autre  chofe.  ^ 

VALERE,  bas  à  Scapin. 
Tais  toi. 

M.    GRIFON. 
Oh  !  çà ,  mon  fils ,  j'ai  une  nouvelle  à  vous  apprendre  } 
la  préfence  du  muficien  ne  gâtera  rien  ,  &  peut-être 
pourra- 1  il  nous  être  utile. 
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SCAPIN,  bas  à  Vahre. 
Votre  imagination  m'a  fait  muficien  par  hafard  ,  vous 
verrez  qu'il  faudra  que  je  le  devienne  par  nécefUté. 

M.   GRIFON. 
Je  vais  me  marier. 

VA  LE  RE. 
Vous  marier  ,  vous ,  mon  père? 

M.    GRIFON. 
Moi-même  ,  en  propre  perfonne. 

SCAPIN,  à  parc. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  celui-là. 

M.    GRIFON. 
Que  dit  Monfieur  le  muficien? 

SCAPIN. 
Je  ne  puis  que  vous  louer  ,  Monfieur  t  de  former  une 
entrepnfe  fi  hardie.  Vous  avez  eu  le  bonheur  d'enter- 
rer une  première  femme  ,  vous  hafardez  d'en  prendre 
une  féconde,  le  péril  ne  vous  rebute  point  ;  cela  eft. 
fier ,  cela  eft  grand  ,  cela  eft  héroïque  ;  8c  ,  pour  ma 
part ,  je  n'ai  garde  de  manquer  d'applaudir  aune  réfo- 
lution  auiîi  généreufe  que  la  vôtre. 

M.    GRIFON. 
Voilà  un  joli  garçon. 

V  A  L  E  R  E. 
Ce  que  j'en  ai  dit ,  mon  père  ,  n'eft  que  par  l'intérêt 
que  je  prends  à  votre  fanté. 

M.    GRIFON. 
Ne  t'en  mets  point  en  peine  ;  ce  font  mes  affaires. 

S  C  A  P  I  N  ,  à  VaUre. 
Oui ,  Monfieur ,  que  Monfieur  votre  père  vous  donne 
feulement  une  belle-mere  bien  faite,  belle,  jeune,  &c 
liifTez-le  faire  -,  vous  ferez  ravi  qu'il  fe  foit  remarié  , 
fur  ma  parole. 
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M.    GRIFON, 
Oh  !  Je  fuis  fur  qu'il  en  fera  content.  C'eft  une  fille  à 
qui  il  ne  manque  rien.  Ce  que  je  voudrais  de  vous 
maintenant ,  Monfieur  de  l'Opéra ,  ce  feroit  que  vous 
m'aidalliez  à  donner  une  petite  férénade  à  ma  mai- 

trelTe. 

S  C  A  P  1  N. 
Une  férénade  ,  dites-vous  ?  Vous  ne  pouvez  mieux  vous 
adrefler  qu'à  moi.  Mufique  Italienne  ,  Françoife  ,  je 
fuis  un  homme  à  deux  mains. 

M.     GRIFON. 
Tout  de  bon  ? 

S  C  A  P  I  N. 
Demandez  à  Monfieur  votre  fils.  Je  fuis  le  premier 
homme  du  monde  pour  les  férénades  ;  il  m'en  doit  en- 
core deux  ou  trois. 

V  A  L  E  R  E. 
Oui ,  mon  père. 

S  C  A  P  I  N. 
Ce  n'eft  pas  pour  me  vanter ,  mais  en  cas  de  Chanteurs, 
Symphoniftes  ,  Violiftes ,  Théorbifles ,  Claveiïîniites  , 
Opéra  ,  Opérateurs ,  Opératrices  ,  Madeloniftes  ,  Ca- 
tiniftes,  Margotiltcs ,  fi  difficiles  qu'elles  foient  ,  j'ai 
tout  cela  dans  ma  manche. 

M.    GRIFON. 
Je  voudrois  une  férénade  à  bon  marché. 

S  C  A  P  I  N. 
Je  ménagerai  votre   bourfe  ,    ne  vous   mettez  pas  en 
peine.  Il  ne  nous  faudra  que  trente-fix  violons ,  vinge 
hautbois ,  douze  baffes ,  fix  trompettes  ,  vingt-quatre 
tambours,  cinq  orgues  ,  &  un  flageolet. 

M.    GRIFON. 
Et  fi  donc  i  voilà  pour  donner  une  férénade  à  tout  ua 
royaume. 
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S  C  A  P  I  N. 
Pour  les  voix ,  nous  prendrons  feulement  douze  bafles , 
huitconcordans,  fix  bafle-tailles ,    autant  de  quintes, 
quatre  haute-contres,  huit  fauiïets,  &C  douze  delïus, 
moitié  entiers  ôc  moitié  hongres. 

M.    G  R  I  F  O  N. 
Vous  nommez -là  de  quoi  faire  un  régiment  de  mu» 
lïque. 

S  C  A  P  I  N. 

Il  ne  faut  pas  moins  de  voix  pour  accompagner  tous  les 
inftrumens.  LaifTez-nous  faire.  Je  veux  qu'il  y  ait  dans 
cette  mufïque-Ii  une  efpece  de  petit  charivari  ,  qui 
conviendra  merveilleufement  bien  au  fujet.  Nous 
allons,  Monfieur  votre  fils  Se  moi,  donner  mainte- 
nant les  ordres  pour 

M.    G  R  I  F  O  N. 
Attendez.  On  doit  m'amener  ma  maitrefle  ;  je  fui» 
bien  aife  que  vous  la  voyiez ,  5c  que  yous  m'en  diiïez 
votre  fentiment  l'un  &  l'autre. 

S  C  A  P  I  N. 
Prenez-la  belle  &  jeune  ,  au  moins ,  fur-tout  d'humeof 
complaifante  ;  tous  vos  amis  vous  confeilleront  la  raêm» 
chofe. 

V  A  L  E  R  E  ,  bas  à  Scapin. 
Allons-nous-en  ,  je  me  meurs  d'inquiétude. 


$fcjt& 
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SCENE      V  f  I  I. 

M.  GRIFON.VALERE,  SCAPIN, 
Mad.  ARGANTE,LÉONOR,     , 
MARINE. 

M.    G  R  I  F  O  N. 

JN  e  vous  avois-jî  pas  bien  dit  qu'on  devoit  l'amener? 
Voilà  la  mère  &c  la  fille  de  chambre. 

V  A  L  E  R  E  ,   bas  à  Scapin. 
Que  vois-je  ,  Scapin?  C'eft  Léonor. 

SCAPIN,  à  part. 
Autre  incident. 

Madame   A  R  G  A  N  T  E. 
Allons  ,  ma  fille  ,  approchez  ,  &  faluez  le  mari  que  je 
vous  ai  deltiné.    (  Elle  entend  parler  de  M.  G  r  if  on.  ) 

LÉONOR,  croyant  que  c'efi  Valere. 
Quoi  1  Madame  ,  voilà  la  perfonne  !  . .  . 

Madame   A  R  G  A  N  T  E. 
Qu'avez-vous  donc  ,  Mademoifelle  >  Efl-ce  que  Mou- 
fleur  ne  vous  plaît  pas  ? 

LÉONOR. 
Je  ne  dis  pas  cela  ,  Madame  ,  &  je  n'aurai  jamais  d'au* 
très  volontés  que  les  vôtres. 

V  A  L  E  R  E  ,  bas  à  Scapin. 
Scapin  ,  elle  obéit  à  fa  mère  ,  je  fuis  perdu. 

MARINE,  à  pan. 
Il  y  a  de  l'erreur  de  calcul. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 
Je  fuis  ravie ,  ma  fille  ,  de  vous  voir  des  fentimens  rai- 
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fonnaHes ,  &:  j'ai  toujours  bien  jugé  que  vous  ne  vou- 
driez pas  me  déiobéir. 

L  É  O  N  O  R. 
Vous  défobéir  !  moi  î  J'aimerois  mieux  mourir  que  de 
faire  quelque  chofe  qui  vous  déplût. 

M.   G  R  I  F  O  N  ,  à  Scapin. 
Voilà  une  fille  bien  née  ,  n'eit-il  pas  vrai  î 

SCAPIN,  a  part. 
Il  y  a  ici  du  qui  pro  quo  ,  fur  ma  parole. 

L  É  O  N  O  R. 
Tour  ce  que  j'ai  à  me  reprocher  ,  Madame  ,  c'eft  que 
mon  obéi  [Tance  air  fi  peu  de  mérite  en  cette  occafion  ; 
8c  les  chofes  font  dans  un  état  à  me  permettre  d'avouer, 
fans  honte ,  que  votre  choix  Se  mon  inclination  ont, 
un  parfait  rapport  enfemble. 

M.    G  R  I  F  O  N  ,  à  part. 
Comme  elle  m'aime  déjà  !  Cela  n'eft  pas  croyable. 

L  É  O  N  O  R. 
Mais  j'ai  lieu  de  me  plaindre.  Eft-ce  à  moi  de  parler 
comme  je  fais  ,  quand  vous  êtes  G  peu  fenlïble  ,  Valere^ 
aux  bontés  que  ma  mère  a  pour  A>us  ? 

Madame    A  R  G^  N  T  E. 
Comment  donc  Valere  ?  A  qui  en  avez- vous  î 

M.     G  R  I  F  O  N. 
Qu'eft-ce  que  cela  fignifie  î 

SC  A  P  I  N ,  à  part. 
Nous  approchons  du  dénouement. 

Madame   A  R  G  A  N  T  E. 
Que  voulez-vous  dire  avec  votre  Valere  î 

L  É  O  N  O  R. 
Ne  m'avez- vous  pas  dit,  Madame,   que  vous  aviez 
conclu  mon  mariage  ? 
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Madame    A  R  G  A  N  T  E. 
Qu'a  de  commun  Valere  avec  votre  mariage  ?  C'eft  à 
Monfieur  Grifon  ,  que  voilà ,  que  je  vous  marie. 

M.    G  R  I  F  O  N  ,  à  Léonor. 
Oui ,  mignonne  ,  c'eft  moi  qui  aurai  l'honneur  de 

LÉONOR. 
Vous ,  Moniîeur  ? 

Madame   A  R  G  A  N  T  E. 
Je  voudrois  bien ,  pour  voir ,  que  vous  ne  le  trou* 
va/fiez  pas  bon  ! 

M.    GRIFON. 
Monfieur  mon  fils ,  par  quelle  aventure  eft-il  mention 
de  vous  dans  tout  ceci  ? 

VALERE. 
Par  une  aventure  fort  naturelle  ,  mon  père. 

M.    GRIFON. 
Comment  une  aventure  fort  naturelle  ? 

MARINE. 
Oui ,  Monfieur.  Mademoifelle  eft  fille  ,  Monfieur  eft 
garçon  ;  elle  eft  aimable  ,  il  eft  joli  homme  -,  ils  ont 
fait  connoiftance  ,  ils  s'aiment ,  ils  font  dans  le  goût 
de  s'époufer  ;  y  a-t-iliien  là  que  de  fort  naturel  î 

S  C  A  P  I  N. 
Il  n'eft  point  queftion  de  la  nature  là-dedans  ;  c'eft  la 
raifon  Se  l'intérêt  qui  font  aujourd'hui  les  mariages. 
Monfieur  eft  le  père ,  Madame  eft  la  mère  ;  la  raifon  eft 
de  leur  coté ,  la  nature  eft  une  forte  ,  &.  vous  aufii ,  ru'a« 
mie. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 
Il  a  raifon. 

LÉONOR. 
Quoi  !  à  l'âge  que  j'ai ,  ma  mère  ,  vous  voudriez  ma 
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faire  époufer  un  homme  comme  Monfîeur  »  Vons  n'y 
fongez  pas. 

VALERL 

Quoi  !  à  l'âge  que  vous  avez  ,  mon  père  ,  vous  vou- 
driez vous  marier  à  une  fille  comme  Mademoifelleï 
Je  crois  que  vous  rêvez. 

LÉONOR. 
En  vérité  ,  ma  mère  ,  vous  êtes  trop  raifonnable  pous 
exiger  de  moi  une  chofe  auflî  éloignée  du  bon  fens. 

VALERL 
Sérieufement  parlant  ,   mon  père ,  vous  n'êtes  poinc 
d'âge  encore  à  radoter. 

Madame    ARGANTE. 
Ouais  !  Et  où  fommes-nous  donc  ?  Allons  ,  petite  ri- 
dicule ,  qu'on  donne  tout-à-1'heure  la  main  à  Mon- 
fieur. 

V  A  L  E  R  E. 

Non  pas ,  Madame  ,  s'il  vous  plaît. 
M.    G  R  I  F  O  N. 

Qu'eft-ce  à  dire  î 

V  A  L  E  R  E. 

Avec  votre  pcrmiiTIon  ,  mon  père  ,  cela  ne  fera  pas  j 

je  vous  aflure. 

M.    G  R  I  F  O  N. 

Cela  ne  fera  pas  !  Que  dites-vous  à  cela  ,  Monfieur  le 
Muficien  î 

S  C  A  P  I  N. 
Vous  avez  là  un  gtand  gatçon  bien  mal  morigéné  j 

Monfieur. 

M.    G  R  I  F  O  N. 
Pendard  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Que  dirok-on  dans  le  monde ,  fi ,  en  ma  ptéfence,  jç 
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vous  IaifTois  faire  une  aûion  auffi  extravagante  que 
celle-là  î 

M.    G  R  I  F  O  N. 

Quoi  donc  extravagante  ?  Comment  donc  ?  A  ton  père  t 
malheureux  ! 

MARINE. 
A  Votre  père  ! 

S  C  A  P  I  N. 
A  votre  propre  père  ! 

V  A  L  E  R  E. 
Quand  il  feroit  mon  père  cent  fois  plus  qu'il  ne  l'eft 
encore  ,  je  ne  fouîfrirai  point  que   l'amour  lui  faflb 
tourner  la  cervelle  jufqu'à  ce  point-là. 

M.  G  R  I  F  O  N. 
Mais  quelle  Comédie  jouons-nous  donc  ici  î  Je  vou 
demande  pardon  pour  mon  fi's  ,  Madame. 
Madame    A  R  G  A  N  T  E. 
Cela  n'efl  rien.  J'ai  bien  des  exeufes  à  vous  faire  pour 
ma  fille ,  Moniîeur. 

MARINE. 
Voilà  des  enfans  bien  obftinés.    Mais  aufïî  pourquoi 
vous  expofer  à  vous  marier  ,  fans  favoir  il  Moniîeur 
votre  fils  le  voudra  bien? 

G  R  I  F  O  N. 
S'il  le  voudra  bien  ? 

S  C  A  P  I  N. 
Moniîeur ,  avec  trois  ou  quatre  cents  pifloîes  ne  pour- 
rons-nous point  le  mettre  à  la  raifon  ? 

M.    G  R  I  F  O  N. 
Je  l'y  mettrai  bien  fans  cela. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 
Ic  moi ,  je  vous  réponds  de  cette  petite  impertinente- 
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là  >  elle  vous  époufera  ,  ou  je  la  mettrai  dans  un  lieu 
d'où  elle  ne  fottira  de  long-rems. 

L  É  O  N  O  R. 
J'y  demeurerai  plutôt  toute  ma  vie,  que  d'époufer  un 
homme  que  je  n'aime  point. 


SCENE     IX. 

Mad.  ARGANTE,    M.   GRIFON, 
VALERE,    SCAPIN. 

M.    GRIFON. 

JlLlle  s'en  va  ,  Madame. 

Madame    ARGANTE. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  je  faurai  la  réduire  ;  elle 
fera  votre  femme  aujourd'hui ,  ou  vous  mourrez  de 
mort  fubite. 


SCENE     X. 

M.    GRIFON,    VALERE, 
SCAPIN. 

M.   GRIFON. 

JDe  mort  fubite  !  Voilà  à  quoi  vous  m'expofez ,  Mon- 
fieur  le  coquin.  Laiile-moi  faire ,  je  veux  l'époufer  à 
ta  barbe  ;  je  m'en  vais  dépenfer  rout  mon  bien  pour 
m'en  faire  aimer  -,  je  lui  donnerai  des  prefens  ,  des 
bijoux  ,  des  maifons ,  des  contrats ,  des  cadeaux  ,  des 
feftins,  des  férénades  -,   des  férénades  ,  Monlîeur  le 
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SCENE     XIII. 

CHAMPAGNE,    S  C  A  P  I  N. 

SCAPIN. 
.Mais  que  vois- je  ? 

CHAMPAGNE. 
Hé  !  c'efl  toi ,  mon  pauvre  Scapin  ! 
SCAPIN. 
Le  beau  Champagne  en  ce  pays-ci  î 

CHAMPAGNE. 
Il  y  a  fix  mois  que  je  fuis  revenu  ",  mais  je  ne  me  mon* 
tre  que  depuis  quinze  jours. 

SCAPIN. 
Pourquoi  donc  ? 

CHAMPAGNE. 
Par  une  efpece  de  fcrupule.  Une  lettre  de  cachet  du 
Châtelet  m'avoit  défendu  de  paroître  à  la  ville  ,  elle 
me  prefcrivoit  un  tems  pour  voyager  :  mes  voyages 
font  finis  ;  je  reparois  fur  nouveaux  frais. 

SCAPIN. 
Et  que  fais-tu  à  préfent  ?  Je  t'ai  vu  autrefois  le  plus 
adroit  grifon  ,  Se  ,  foit  dit  entre  nous ,  le'plus  hardi 
coquin  qu'il  y  eût  en  France. 

CHAMPAGNE. 
J'ai  quitté  tout  cela  ,  mon  ami.  La  Juftice  aujourd'hui 
a  l'cfprit  fi  mal  tourné  ;  il  n'y  a  plus  rien' à  faire  dans 
le  commerce  :  elle  prend  toujours  les  chofes  du  mau- 
vais côté.  J'ai  renoncé  aux  vanités  du  monde  ,  Se  je 
me  fuis  jette  dans  la  réforme. 
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S  C  A  P  I  N. 
Toi ,  dans  la  réforme  ? 

CHAMPAGNE. 
Oui ,  mon  enfant.  Il  faut  faire  une  fin.  Je  me  fui* 
retiré  ,  je  prête  fur  gages. 

S  C  A  P  I  N. 
La  retraite  efl  méritoire. 

CHAMPAGNE. 
Ma  foi ,  il  n'y  a  plus  que  ce  métier-là  pour  faire  quel- 
que chofe  ;  il  n'y  a  rien  de  tel  ,  quand  on  a  de  l'ar- 
gent ,  que  d'en  aider  des  particuliers  dans  kurs  néccf- 
fités  prenantes. 

S  C  A  P  I  N. 

Voilà  un  motif  fort  charitable  ï 

CHAMPAGNE. 
Je  me  fuis  'aflocié  avec  un  fort  honnête  homme  ,   qui 
efl: ,  je  penfe  ,  lui  ,  affadé  avec  un  autre  fort  honnête 
homme  chez  qui  il  m'envoie  prendre  deux  mille  huit 
cents  livres. 

S  C  A  P  I  N  ,  à  pan. 
Deux  mille  huir  cens   livres  !  Serions  nous  afTez  heu- 
reux !...  Cela  feroit  admirable.   (  Haut.  )  Tu  es  aflocié 
avec  Monfieur  Mathieu  ? 

CHAMPAGNE. 
Avec  Monfieur  Mathieu  -,  mais  je  fuis  un  peu  fubalter- 
ne^fe  la  vérité.  Nous  demeurons  enfemble  ,  il  me  loge 
fort  haut ,  me  meuble  modeflement ,  m'habille  chau- 
dement pour  l'été  ,  fraîchement  pour  l'hiver ,  me 
nourrit  fobrement ,  ne  me  donne  point  de  gages  ;  mais 
ce  que  je  prends  c'efl:  pour  moi. 

S  C  A  P  I  N. 
Voilà  une  bonne  condition  !   Et  ,  dis-moi  ,  es-tu  tou- 
jours aufli  ivrogne  qu'avant  ta  lettre  de  cachet» 

B  i) 
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C  H  A  M  P  A  G  N  £. 
Je  bois  beaucoup  de  vin  ,  mais  je  ne  l'aime  pas. 

S  C  A  P  I  N. 
Tu  vas  donc  recevoir  deux  mille  huit  cents  livres î 

CHAMPAGNE. 
Deux  mille  huit  cents  livres.  .    . 

S  C  A  P  I  N. 
Chez  Monfîeur  Grifon  ? 

CHAMPAGNE, 
C'eft  le  nom  de  notre  afïbcié.  Qui  te  l'a  dit  ? 

S  C  A  P  I  N. 
Pour  le  furplus  d'un  collier  que  Monfieur  Mathieu  lui 
a  vendu  ? 

CHAMPAGNE. 

Je  l'ai  oui  dire  ainfi. 

S  C  A  P  I  N. 
Et  tu  as  un  billet  de  Monfieur  Mathieu ,  pour  marque 
que  tu  ne  viens  pas  à  faux  î 

CHAMPAGNE. 
Cela  eft  comme  tu  le  dis.  Voilà  le  billet.  Hé  !  d'oii 
diantre  fais-tu  tout  cela  î 

S  C  A  P  I  N. 
Je  fuis  l'aflocié  du  fils  de  Monfieur  Grifon ,  moi, 
CHAMPAGNE. 

Quoi  !  tu  te  mêles  aufli  ? 

S  C  A  P  I  N. 
Nous  ne  fommes  anodes  que  pour  emprunter,  nous  au- 
tres. Le  connois-tu  ,  Monfieur  Grifon  ï 
CHAMPAGNE, 
Non. 

S  C  A  P  I  N. 
Te  connoît-il  î 
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CHAMPAGNE. 
Je  ne  croîs  pas. 

SCAPIN,  à  pan. 
Tant  mieux.    (  Haut.  )  Monfieur  Gtifon  n'eft  pas  au 
logis  j  &  ,  en  attendant  qu'il  vienne  ,  nous  pouvons 
aller  renouveller  connoilTance  au  cabaret. 

CHAMPAGNE. 
De  tout  mon  cœur  :  je  ne  refufe  point  des   parties 
d'honneur. 

S  C  A  P  I  N. 

Morbleu  !  j'enrage.  Voilà  un  homme  à  qui  j'ai  affaire  ,' 
mais  ce  ne  fera  que  pour  un  moment.  Va-t-en  m'at- 
tendre,  ici  près,  aux  barreaux  verds ,  S:  faire  tirer  bou- 
teille. 


SCENE     XIV. 

SCAPIN,/f«/. 

Voila  un  frippon  que  je  fripponnerai ,  fur  ma  pa- 
role ,  fi  je  puis  feulement  attraper  le  billet. 


fi:» 
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SCENE      XV. 

M.  GRIFON,    MARINE, 
S  C  A  P  I  N. 

M  A  R  I  N  E ,  à  M.  Grifon. 

Je  vous  dis ,  Monfieur  ,  que  vous  aurez  plus  de  peine 
«juj  vous  ne  penfez  à  réduire  ce:  efpric-là. 

S  C  A  P  I  N. 
Ah  !  Monfîeur  ,  je  vous  cherchois  pour  vous  dire  que 
«Lus  peu  votre  férénade  fera  en  état. 

M.    GRIFON. 
Bon.  Voilà  ma  maifon ,  &c  voilà  celle  de  ma  maitreiTc. 

S  C  A  P  I  N  ,  à  pan. 
Tant  mieux,  cela  eflfort  commode  pour  mon  defTein. 


a— —— — aw  ■  m    n 


SCENE     XVI. 

M.  GRIFON,    MARINE. 

M.    GRIFON. 

1  U  dis  donc.  Marine,  que  tu  viens  de  la  part  de 

Léonor ; 

MARINE. 

Oui ,  Monfieur ,  pour  vous  faire  des  exeufes  de  ce  qui 
s'eft  paflé  à  vocre  entrevue. 

M.  G  R  I  F  O  N. 
Elle  revient  à  elle  y  j'en  fuis  bien  aife. 


COMEDIE.  || 

MARINE. 
Elle  eft  au  défefpoir  de  n'avoir  pu  fe  contraindre  de- 
vant Madame  fa  mère  -,  mais  elle  dit  qu'elle  vous  hait 
trop  pour  fe  faire  la  moindre  violence. 

M.    G  R  I  F  O  N. 
Voilà  un  fort  fot  compliment.  Je  n'ai  que  faire  de  ces 
cxcufes-là. 

MARINE. 

Elle  fait  trop  bien  vivre  pour  manquer  à  la  civilité. 
Elle  m'a  auflï  chargée  de  vous  prier  de  ne  point  preiTer 
Madame  fa  mère  fur  votre  mariage ,  te  de  lui  donner 
du  tems  pour  s'accoutumer  à  une  figure  aufli  extraor- 
dinaire que  la  vôtre. 

M.    G  R  I  F  O  N. 

Vous  êtes  une  impertinente  ,  m'amie  ;  6c  je  ne  fais 

MARINE. 
Je  vous  demande  pardon  ,  Monfieur  ;  je  vous  refpecte 
trop  pour  vous  rien  dire,  de  mon  chef,  qui  vous  dé- 
plaife.  Ce  font  les  fentimens  de  ma  maitrefTe  que  je 
vous  explique  le  plus  clairement  &i  le  plus  fuccintte- 
ment  qu'il  m'eft  poflîble. 

M.    G   R  I  F  O  N. 
Je  ne  veux  point  favoir  fes  fentimens ,  tant  qu'elle  ea 
aura  d'aulli  ridicules. 

MARINE. 
Il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'elle  ne  change  ;  &: ,  quelque 
averfion  qu'elle  ait  pour  vous,  elle  ne  laiilera  pas  de 
vous  époufer  lî  elle  m'en  veut  croire.  Vous  n'avez  que 
votre  âge  ,  votre  air  8c  votre  vifage  contre  vous  ;  dans 
le  fond  ,  je  gagerois  que  vous  avez  les  meilleures  ma- 
nières du  monde. 

B  iv 
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M.    G  R  I  F  O  N ,  à  part. 
Voilà  une  infolente  qui ,  à  mon  nez ,  me  vient  chante* 
{touille. 

MARINE. 

C'eft  votre  phyfionomie  lugubre  qui  l'a  d'abord  effa- 
rouchée :  elle  en  reviendra  peut  être  ,  ôevousaimera 
à  la  folie  ;  que  fait-on  ?  Vous  ne  feriez  pas  le  premier 
magot  qui  auroitépoufé  une  jolie  fille. 

M.   G  R  I  F  O  N,  à  part. 
Malgré  tout  ce  quelle  me  die ,  je  ne  veux  point  me  fâ- 
cher ;  elle  peut  me  rendre  fervice.  (  Haut.  )  Tu  me  pa- 
lois  d'agréable  humeur. 

MARINE. 
Je  fuis  aiTez  franche ,  comme  vous  voyez. 

M.  G  R  I  F  O  N. 
Ç'eft  ce  qu'il  me  femble.  Je  veux  être  de  tes  amis;  &  , 
il  le  mariage  fe  fait ,  ne  te  mets  pas  en  peine.  Dis-moi 
un  peu  ,  en  confidence  ,  quelle  forte  de  caraftere  eft-ce 
<jue  Léonor ,  &  que  faudroit-il  que  je  fille  pour  lui 
ylaire  î 

MARINE. 

Vous  n'avez  qu'à  mourir,  Mon  (leur;  c'eft  le  plus  grand 
plaifir  que  vous  lui  piailliez  faire. 

M.    G  R  L  F  O  N. 
Ce  n'eft  pas  là  ce  que  je  te  demande.  De  quelle  humeur 
«ft-elleî 

MARINE. 

Ah  !  de  l'humeur  du  monde  la  plus  douce.  Je  ne  lut 
connois  qu'un  petit  défaut. 

M.  G  R  I  F  O  N. 

Queleft-il? 

MARINE. 

C'eft ,  Monfîeur ,  que ,  quand  elle  s'elt  mis  quelque 
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thofe  en  tête  ,  &  qu'on  s'avife  de  la  contredire ,  elle 
Crie  ,  elle  perte  ,  elle  jure  ,  elle  bat ,  elle  mord  ,  elle 
égratigne  ,  elle  eftropie  même  en  cas  de  befoin  ;  mais , 
dans  le  fond  ,  c'eft  une  bonne  enfant. 

M.    G  R  I  F  O  N. 
Voi'à  une  humeur  bien  douce  vraiment  !  Et  avec  cela 
n'a  t-elle  point  quelque  paillon  dominante  î 

MARINE. 
Non  ,  Monfieur,  rien  ne  la  domine.  Elle  a  du  goût 
pour  toutes  les  belles  manières  ;  elle  vend ,  pour  jouer, 
tout  ce  qu'elle  a  ;  elle  met  fes  nippes  en  gage  pour  aller 
à  l'Opéra  &  à  la  Comédie ,  8c  court  le  Bal  fept  fois  la 
femaine  feulement;  elle  fefle  fon  vin  de  Champagne 
à  merveille,  Se  fur  la  fin  du  repas  elle  devient  fort 
tendre. 

M.   G  R  I  F  O  N. 
Tu  crois  donc  qu'elle  pourra  m'aimer  î 

MARINE. 
Oui ,  Monfieur ,  fur  la  fin  d'un  repas  ;  &  je  vais  lui 
faire  entendre  que  ,  pour  un  mari  ,  vous  valez  cent  fois 
mieux  qu'un  autre. 

M.    G  R  I  F  O  N. 
Cela  eft  vrai ,  au  moins. 

MARINE. 
AfTurément.   Dans  ce  fiecle-ci ,   quand  un  mari  IaifTe 
faire  à  fa  femme  tout  ce  qu'elle  veut ,  c'eft  un  homme 
adotable  ;  on  ne  peut  pas  lui  demander  aucre  choie. 

M.     G  R  I  F  O  N. 
Ah  !  mon  enfant  ,  tu  peux  Paliurerde  ma  part,  que, 
fi  jamais  elle  ell  ma  femme  ,   je  ne  la  contraindrai  ja- 
mais en  la  moindre  bagatelle. 

MARINE. 
Commencez  donc  par  ne  point  ctop  prciTcr  les  aSaire*. 

Bv 
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M.    G  R  I  F  O  N  ,  à  part. 
Voilà  une  infolente  qui ,  à  mon  nez ,  me  vient  chante* 
pouille. 

MARINE. 

C'eft  votre  phyfîonomie  lugubre  qui  l'a  d'abord  effa- 
rouchée :  elle  en  reviendra  peut  être  ,  &  vous  aimera 
à  la  folie  ;  que  fait-on  ?  Vous  ne  feriez  pas  le  premier 
magot  qui  auroitépoufé  une  jolie  fille. 

M.   G  R  I  F  O  N,  à  pan. 
Malgré  tout  ce  qu'elle  me  dit ,  je  ne  veux  point  me  fâ- 
cher -,  elle  peut  me  rendre  fervice.  (  Haut.  )  Tu  me  pa- 
lois  d'agréable  humeur. 

MARINE. 
3e  fuis  affez  franche ,  comme  vous  voyez. 

M.  G  R  I  F  O  N. 
C'eft  ce  qu'il  me  femble.  Je  veux  être  de  tes  amis;  &  ,~ 
ii-le  matiage  fe  fait ,  ne  te  mets  pas  en  peine.  Dis-moi 
un  peu  ,  en  confidence  ,  quelle  forte  de  cara&cre  eft-ce 
<jue  Léonor,  &c  que  faudroit-il  que  je  fiffe  pour  lui 
claire  î 

MARINE. 

Vous  n'avez  qu'à  mourir ,  Monfieur  ;  c'eft  le  plus  grand 
plaifir  que  vous  lui  puillîez  faire. 

M.    G  R  L  F  O  N. 
Ce  n'eft  pas  là  ce  que  je  te  demande.  De  quelle  humeur 
tft-elleî 

MARINE. 

Ah  !  de  l'humeur  du  monde  la  plus  douce.  Je  ne  lui 
connois  qu'un  petit  défaut. 

M.  G  R  I  F  O  N. 

Queleft-il? 

MARINE. 

C'eft ,  Monfieur ,  que ,  quand  elle  s'eft  m!s  quelque 
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fchofe  en  tète  ,  8c  qu'on  s'avife  de  la  contredire,  elle 
Crie  ,  elle  pefte  ,  elle  jure  ,  elle  bat ,  elle  mord  ,  elle 
égratigne  ,  elle  eftropie  même  en  cas  de  befoin  ;  mais , 
dans  le  fond  ,  c'eit  une  bonne  enfant, 

M.    G  R  I  F  O  N. 
VoiU  une  humeur  bien  douce  vraiment  !  Et  avec  cela 
n'a  t- elle  point  quelque  paillon  dominante  î 

MARINE. 
Non  ,  Monfieur,  rien  ne  la  domine.  Elle  a  du  goût 
pour  toutes  les  belles  manières  •,  elle  vend ,  pour  jouer, 
tout  ce  qu'elle  a  -,  elle  met  fes  nippes  en  gage  pour  allée 
à  l'Opéra  8c  à  la  Comédie  ,  8c  court  le  Bal  fept  fois  la 
femaine  feulement  ;  elle  felîe  fon  vin  de  Champagne 
à  merveille ,  Si  fur  la  fin  du  repas  elle  devient  fort 
tendre. 

M.   G  R  I  F  O  N. 

Tu  crois  donc  qu'elle  pourra  m'aimer  î 

MARINE. 
Oui,  Monfieur,  fur  la  fin  d'un  repas  ;  &  je  vais  lui 
faire  entendre  que  ,  pour  un  maii  ,  vous  valez  cent  fois 
mieux  qu'un  autre. 

M.    G  R  I  F  O  N. 
Cela  eft  vrai ,  au  moins. 

MARINE. 
Apurement.   Dans  ce  fiecle-ci ,   quand  un  mari  laifte 
faire  à  fa  femme  tout  ce  qu'elle  veut ,  c'eft  un  homme 
adorable  ;  on  ne  peut  pas  lui  demander  autre  chofe. 

M.    G  R  I  F  O  N. 
Ah  !  mon  enfant  ,  tu  peux  l'aflurer  de  ma  part ,  que , 
fi  jamais  elle  eft  ma  femme,   je  ne  la  contraindrai  ja- 
mais en  la  moindre  bagatelle. 

MARINE. 
Commencez  donc  par  ne  point  ctop  prcfTcr  les  aSaire». 

Bv 
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Je  vais  lui  propofer  vos  conventions  :  &  ,  comme  il  n'y 
a  rien  dans  ces  articles-là  qui  répugne  à  la  coutume ,  je 
ne  doute  point  qu'elle  ne  les  accepte. 


SCENE     XVII. 

M.    GRIFON,  feul. 

Vjette  fille-là  a  quelque  chofe  de  bon  dans  fes  ma- 
nières. 

■— — — — — — — — — ■ — *g 

SCENE     XVIII. 

M.  GRIFON,  SCAPIN  déguifé ,  ayant 
un  emplâtre  fur  l'œil. 

M.  G  R  I  F  O  N. 

Ah  !  ah  !  voilà  une  plaifante  figure  d'homme  ! 

SCAPIN. 
Ne  pourriez-vous  point ,  Monfïeur ,  me  faire  le  plai- 
fîr  5c  l'honneur  de  m'enfeigner  le  logis  de  Monfiteur 

Crifon  : 

M.    GRIFON. 
Que  lui  voulez-vous  à  Monfieur  Grifon  ? 

SCAPIN. 
Avoir  l'avantage  de  lui  rendre  un  petit  billet  que  Mon- 
sieur Mathieu  m'a  fait  l'honneur  de  me  donner  ,  afin 
<jue  ledit  Sieur  Grifon  me  faiTe  la  grâce  de  me  compter 
deux  mille  huit  cents  livres  reftant  à  payer  pour  un 
collier  que  ledit  Siem  Grifon  a  acheté  dudit  Sieur  Ma- 
thieu. 
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M.     G  R  I  F  O  N. 
C'eft  moi  qui  fuis  Monfieur  Grifon.  Et  où  eft  le  billet  î 

S  C  A  P  I  N. 
Le  voilà  ,  Monfieur  ;  je  ne  viens  qu'à  bonnes  enfeignes. 
Vous  aurez  ,  s'il  vous  plaît ,  la  bonté  de  m'expédier. 

M.    G  R  I  F  O  N. 
Oui ,  voilà  l'écriture  de  Monfieur  Mathieu  j  mais  je  ne 
vous  connoh  pas  pour  être  à  lui. 

S  C  A  P  I  N. 
C'eft  une  gloire  que  je  ne  mérite  pas ,  Monfieur  ;  je 
fuis  feulement  fon  compère  ,  Ifaac  Jérôme  Boifme 
RoulTelet  ,  maître  marchand  Frippier  ordinaire  privi- 
légie fuivant  la  Cour  :  fi  l'on  peut  vous  y  rendre  quel- 
que fervice  ,  vous  n'avez  qu'à  difpofer  de  votre  pe*ic 
ferviteur. 

M.    G  R  I  F  O  N. 

Je  vous  fuis  obligé. 

S  C  A  P  I  N. 

J'ai  des  amis  en  ce  pays-là  ;  mon  frère  efc  apprenyf 
partifan  chez  le  commis  du  fecrétaire  de  l'intendant 
d'un  homme  d'affaires  ,  &c  mon  oncle  eft  le  fous-por- 
tier de  l'hôtel  des  Fermes. 

M.    G  R  T  F  O  N. 
Ces  amis-là  font  quelquefois  plus  utiles  que  d'autres. 

S  C  A  P  I  N. 
Il  eft  vrai ,  Monfieur.   J'ai  autrefois ,  par  leur  moyen  ," 
tiré  mon  parrain  des  g2lercs  ,  &  je  fauvai  l'année  pafTée 
une  amende  honorable  à  Monfieur  Mathieu  ;  c'eft  ce 
qui  fait  qu'il  a  beaucoup  de  confiance  en  moi. 

M.    G    R   I   F  O  N  ,  à  part. 
Voilà  un  garçon  bien  ingénu  >  c'eft  dommage  qu'il  lui 
manque  un  ceil. 

Bvj 
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S  C  A  P  I  N. 
3'abufe  de  votre  loifir  ,  Monfieur  ,  mais  ce  n'eft  pas  ma 
faute  ;  avec   deux  mille  huit  cents  livres ,  vous  ferez 
«débarrafTé  de  mes  importunités ,   Se  je  prendrai  congé 
de  vous  quand  il  vous  plaira. 

M.    G  R  I  F  O  N ,  à  parc. 
Quel  original  !  (  Haut.  )  Oui ,  oui ,  je  vais  vous  appor- 
ter de  l'argent  ;  vous  n'avez  qu'à  attendre. 


SCENE     XIX. 

S  C  A  P  I  N ,  feul. 
ir  a  a  ma  foi ,  voilà  qui  ne  va  pas  mal. 

— — — — ^—B—  ■■Mil  I  llll—M — jj 

"  —  ■  ^ 

SCENE     XX. 

SCAPIN,  VALERE,  LÉONOR; 
MARINE. 

SCAPIN. 

JMLais  voici  mon  maître  avec  fa  maitreiTe  :  il  ne  me 
reconnoîtrapas. 

L  É  O  N  O  R. 

Comptez ,  Valere ,  que  rien  ne  me  peut  faire  changer. 

VA  L  E  R  E. 
Ah  !  charmante  Léonor  ,  que  vous  devez  me.  paroître 
adorable  avec  de  pareils  fentimens  ! 
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S  C  A  P  I  N. 
Monfieur  ,  je  vous  donne  le  bon  jour.  Y  a-t-il  long- 
tems  que  vous  êtes  en  cette  ville  !   Vos  affaires  vont- 
ellesbien  ?  Comment  gouvernez -vous  la  joie  avec  cette 
aimable  enfant  î 

VALERL 

Que  me  veut  cet  ivrogne-là;  Qui  êtes-vous,  mon 
ami; 

S  C  A  P  I  N. 

Je  fuis  un  honnête  garçon  ,  qui  connois  vos  befoîns  £ 
&  qui  viens  vous  offrir  deux  cents  piftoles  que  me  va 
donner  Monfieur  votre  père. 

(  //  ôte  [on  emplâtre.  ) 
VALERL 
G'eft  toi ,  Scapin  ?  Qui  t'auroit  reconnu  î 

S  C  A  P  I  N. 
Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  ce  qu'on  fait  pour  vous. 

MARINE. 
Par  ma  foi ,  voilà  un  méchant  borgne. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  tu  as  trouvé  le  moyen  de  tirer  deux  cents  piftoles  de. 

mon  père  ? 

SCAPIN. 

Il  va  me  les  livrer.  J'ai  encore  un  collier  à  efeamoter  ; 
mais  j'aurois  befoin  tout  -à-1'heure  de  quelques  gens  de 

main. 

V  A  L  E  R  E. 

Tout- à- l'heure  î  Et  où  veux-tu  que  je  les  cherche  à 
préfent  î 

MARINE. 

Monfieur  ,  je  fuis  à  votre  fervicc.  Pour  la  main ,  je  Taj 
au2i  bonne  que  la  langue, 
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S  C  A  P  I  N. 
Toi  î  Mais  ferois-tu  fille  à  travailler  de  nuit  ? 

MARINE. 
Pourquoi  non  ?  C'eft  dans  ce  tems  là  que  je  triomphe. 
J'ai  deux  ou  trois  filles  de  mes  amies  qui  ne  m'aban- 
donneront pas  dans  le  befoin. 

S  C   A  P  I  N. 
Bon  ,  bon  ;  il  ne  me  faut  pas  de  plus  vaillans  cham- 
pions pour  mon  deflein.   Mais  j'entends  Monlîeur  Gri- 
fon.   Allez  m'attendre  au  prochain  détour  ;  je  vous  di- 
rai dans  un  moment  ce  qu'il  faudra  faire. 

VALERL 
Cependant  ,  fi  tu  me  dilois  de  quelle  manière 

S  C  A  P  I  N. 
Hé  !  allez-vous-en. 

V  A  L  E  R  E. 
Je  pourrois  peut-être 

S  C  A  P  I  N. 
Oh  !  retirez-vous. 

(  Scapin ,  voyant  arriver  M.  Grifon ,  remet  fon  em». 
plâtre  fur  Vautre  ait.  ) 
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SCENE      XXI. 

M.    GRIFON,    SCAPIN. 

M.    GRIFON. 

Il  y  a  deux  cents  louis  neufs  dans  cette  bourfe  j 
voyons  fi  je  ne  me  fuis  point  trompé. 

SC  A  P  I  N  ,  prenant  la  bourfe. 
Vous  êtes  trop  exact ,  &c  vous  favez  trop  bien  compter. 

M.    GRIFON. 
Il  n'importe  ,  Monfieur  -,  pour  plus  grande  fureté.... 

SCAPIN. 
Je  ne  regarderai  point  après  vous  ,  Monfienr  ;  le  com- 
père Mathieu  me  l'a  défendu. 

M.    GRIFON. 
Vous  êtes  le  maître.  Serviteur. 

SCAPIN,  à  pan. 
Voilà  de  quoi  payer  la  férénade. 
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SCENE     XXII. 

M.    GRIFON,  fiul. 

Il  me  femble  que  mon  borgne  a  changé  fon  œil  de 
l'autre  côté.  Moniteur  Mathieu  ne  laiiïè  point  moilîr 
l'argent  entre  les  mains  de  ceux  qui  lui  doivent.  Je  lui 
devois  ,  me  voilà  quitte.  Je  ne  fais  ce  que  cela  lignifie  ; 
mais  je  n'ai  point  bonne  opinion  de  mon  mariage. 
Moi ,  qui  n'ai  jamais  rien  aimé  ,  je  m'avife  de  devenir 
amoureux  à  mon  âge.  O  amour  ,  amour  !  La  nuit  de- 
vient obicure  ,  8c  le  Muficien  devroitêtre  ici. 

SCENE     XXIII. 

M.  GRIFON,  CHAMPAGNE  ivre, 

CHAMPAGNE  chante. 

.Lera  ,  lera,  lera. 

M.    GRIFON. 
J'entends  quelqu'un  qui  chante  ,  feroit-ce  lui  î 

CHAMPAGNE. 
Par  la  fcmbleu  ,  je  fuis  bien  nourri.  Ce  Monfieur  Scapî» 
fait  bien  les  chofcs ,  oui. 

M.    GRIFON. 
Qui  va-là  i  Eu;  ce  vous ,  Monfieur  le  Muficien  > 

CHAMPAGNE,^ 
Qui ,  à-peu-près ,  ç'eit  un  ivrogne. 
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M.    G  R  I  F  O  N. 

Paffez  votre  chemin  ,  mon  ami. 

CHAMPAGNE. 

Que  je  pafTe  mon  chemin  ? 

M.   G  R  I  F  O  N. 
Oui. 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  qui  le  pourroit. 

M.  G  R  I  F  O  N. 
Quel  maraud  eft  ceci  ? 

CHAMPAGNE. 
Maraud  !  Voilà  quelqu'un  qui  me  connoît.   Je  fuis  plus 
pefant  que  de  coutume ,  &  je  ne  fais  fi  mes  jambes 
pourront  porter  au  logis  tout  le  vin  que  j'ai  bu. 

M.  G  R  I  F  O  N  ,  à  pan. 
Ne  feroit-ce  point  quelque  EmUlaire  de  mon  coquin  de 
fils  qui  viendroit  ici  pour  troubler  la  fête  ?  Je  veiuf 
m'en  éclaircir. 

CHAMPAGNE. 
Hola ,  l'ami ,  qui  parlez  tout  feul ,  fuis-je  loin  de  chea 
moi ,  par  paranthefe? 

M.    G  R  I  F  O  N. 
Où  loges-tu  ? 

CHAMPAGNE. 
Hé  !  palfembleu  ,  fi  je  le  favois ,  je  ne  le  demanderoij 
pas. 

M.    G  R  I  F  O  N. 

Que  cherches-tu  dans  ce  quartier  ? 

CHAMPAGNE. 
Je  ne  fais ,  je  ne  m'en  fouviens  pas.  Je  fuîç  pourtant 
venu  pour  quelque  chofe.  Ah  ■••■  Moiifieur  Ciifon  ,  lç 
connoiiïez-YOUS  \ 
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M.    G  R  I  f  O  N. 
Je  ne  me  trompois  pas  -,  c'eft  un  frippon. 

CHAMPAGNE. 
Juftement  ;  un  frippon  ,  un  vilain,  un  feffe-Mathieu. 

M.    G  R  I  F  O  N. 

A  qui  penfes-tu  parler  ?  C'eft  moi  qui  fuis  Moniîeur 

Grifon. 

CHAMPAGNE. 

Le  diable  emporte  ,  fi  je  l'aurois  deviné.  Or  donc  , 
pour  revenir  à  nos  moutons ,  Monfieur  Mathieu ,  cet 

autre  vilain  ,  ce  ladre 

M.    GRIFON. 
Ce  pendard-là  me  fera  perdre  patience. 
CHAMPAGNE. 
Patience  ;  oui ,  c'eft  bien  dit ,  allons  doucement.  Ce 
Monfieur  Mathieu  donc  .comme  de  vilain  à  vilain  il 
n'y  a  que  la  main  ,  il  eft  arrivé  que ,  par  la  concomi- 
tance d'un  collier . . .  enfin  je  ne  me  fouviens  pas  bien 
de  tout  cela. 

M.    GRIFON. 

Tu  as  oublié  la  leçon  qu'on  t'a  faite.  Combien  te  donnâ- 
t-on pour  jouer  le  perfonnage  que  tu  fais  ? 

CHAMPAGNE. 
Comme  Monfieur  Mathieu  eft  un  vilain  ,  je  ne  gagne 
pas  grand'chofc  ;  mais  je  fuis  fobre. 

M,    GRIFON. 
Il  y  paroît. 

CHAMPAGNE. 
Venons  à  l'explication.  Vous  êtes  Monfieur  Grifon  ,  je 
fuis  Monfieur  Champagne  ;  donnez-moi  de  l'argent  au 
plus  vite  ,  car  j'ai  hâte. 

M.   GRIFON. 
Que  je  te  donne  de  l'argent  \ 
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CHAMPAGNE. 
Oui ,  parbleu  ,  de  l'argent -,   je  ne  perds  point  le  juge- 
ment ,    j'ai  beau  boire.    Il  me  faut    huit    cent  deux 
mille  &  quelques  livres  ;  j'ai  le  billet  de  Monfieur  Ma- 
thieu ,  vous  allez  voir  ,  car  je  n'y  vois  goutte. 

M.    GRIFON.a  part. 
Voilà  juftement  l'enclouure.  (  Haut.  )  Tu  viens  un  peu 
trop  tard  pour  m'attraper  ,  mon  pauvre  ami  j.'fi  tu  as 
le  billet  de  Monfieur  Mathieu  ,  je  t'en  donnerai. 

CHAMPAGNE. 
Cela  eft  fort  judicieux  &c  fort  raifonnable  ;  j'aime  les 
gens  d'efprit.  Je  ne  le  trouve  point  ce  diable  de  billet. 

M.    G  R  I  F  O  N. 
Cherche  bien. 

CHAMPAGNE. 
Je  ne  trouve  rien  ,  la  pefte  m'étouffe.  Je  l'avois  pour- 
tant avant  que  d'aller  au  cabaret. 

M.   G  R  I  F  O  N. 
Trouve-le  donc. 

CHAMPAGNE. 
Oh  !  vous  en  demandez  ttop.  Quand  on  a  bu  ,  on  ne 
peut  pas  retrouver  fa  maifon  ,  vous  voulez  que  je  re- 
trouve un  billet  ■■,  il  n'y  a  pas  de  raifort  à  cela. 

M.    G  R  I  F  O  N. 
Tu  en  as  beaucoup  ,  toi. 

CHAMPAGNE. 
Ecoutez ,  ne  nous  brouillons  point.  J'étois   de  fang- 
ftoid  quand  je  l'ai  perdu  ,  je  le  retrouverai    quand  je 
ferai  de  fang-froid  ,  cela  eft  infaillible.  Jufqu'au  re- 
voir. 

M.     G  R  I  F  O  N. 
Il  n'eft  pas  Ci  ivre  qu'il  paroît. 
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SCENE     XXIV. 

M.    G  R  I  F  O  N,  feui. 

JVIonsieur  mon  fils  choifit  mal  fes  gens.  Il  eft  plus 
mal-aifé  de  m' attraper  qu'on  ne  s'imagine.  Quelque 
nuit  qu'il  farte  ,  je  connois  les  fourbes  d'une  lieue. 

SCENE     XXV. 

SCAPIN,   M.   GRIFON. 

S  C  A  P  I  N. 

Allons,  Monfieur  ,  de  la  joie.  Vive  l'amour  &  la 
mufique.  Je  vous  amené  ici  tour  un  Opéra. 

M.     GRIFON. 
Que  voulez-vous  faire  de  ces  flambeaux  ï 

•    SCAPIN. 
Pour  nous  éclairer  ,  Monfieur  j  ma  mufique  eft  une 
mufique  de  conféquence  ,  il  faut  voir  clair  à  ce  qu'on 
fait.  Allons ,  Meilleurs  de  la  fymphonie. 
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SÉRÉNADE. 

M.    GRIFON,      S   C   A   P   I   Nj 
PLUSIEURS  SYMPHONISTES, 
DANSEURS    &  MUSICIENS. 
UN    VÉNITIEN  chante. 


fie 


,OR  che  piu  belle 
Splendon  le  ftelle  t 
Il  fonno  fplandite  ,  amantï  i 
Con  fuoni ,  con  canti , 
La  cruda  fveglïate  : 

Fate  ,  fate 
Che  veda  fuoi  rigori , 
E  miei  dolori. 

UNE     VÉNITIENNE-, 

Forfe  ch'  il  lungo  piangere , 

Potrà  frangere 

Sua  crudelcà , 

Ëd  un  di  merce 
La  tua  fè  ritrovera. 

UN    VÉNITIEN. 

Amanti 

Coftanti  , 

Sofrite  le  penne  , 

Porcate  catene , 

Sperate  merce  i 
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Fra  dogli  e  m.artiri  , 
Tra  pianti  e  fofpiri  , 
Si  prova  la  fe. 

Amanti 

coftanti  , 
Sperate  merce. 

UNE    VÉNITIENNE. 

Spero  ,  fpero  ch'  un  di  Vamor 
Darà  pace  al  dolor  : 
Il  mio  fedel  ardor 
Fol  ben  far 
Triomfar 
Quefto  mifero  cuor. 

S  C  A  P  I  N. 

Peut-être  que  l'Italien  ne  vous  plaît  pas?  il  faut  vous 
fervir  à  la  Françoife. 

(  //  va  chercher  fix  femmes  ,  déguife'es  avec  des  man- 
teaux rouges  ,  qui  viennent  en  danfant  ,  &  font  un 
Jpeâacle.   Léonor  &  Marine  font  du  nombre.  ) 

S  C  A  P  I  N. 

Amis ,  tenez-vous  tous  prêts  ; 
La  bête  eft  dans  nos  filets. 

Lorfqu'un  vieux  fou  s'échappe 
D'être  amoureux  fur  fes  vieux  ans  ? 
Il  faut  qu'il  mette  la  nappe , 
Et  qu'on  boive  à  fes  dépens. 

CHŒUR. 

Il  faut  qu'il  mette  la  nappe , 
Et  qu'on  boive  à  fes  dépens. 
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A  I  R. 

Vive  la  jcuneiTe  , 
Vive  le  printems  ; 
C'en;  le  tems 
De  la  tendreiTe. 
Puyez  d'ici ,  fombre  vieilleiTe  ; 
Cac  en  amour  les  vieillards  ne  fonc  bons 
Qu'à  payer  les  violons. 

UNE    MUSICIENNE. 

Un  jour  un  vieux  hibou 
Se  mie  dans  la  cervelle 
D'époufer  une  hirondelle 
Jeune  &  belle  , 
Dont  l'amour  l'avoir  rendu  fou  : 
Il  pria  les  oifeaux  de  chanter  à  fa  fête  : 
Tout  s'enfuit  en  voyant  une  fi  laide  bête  ; 
Il  n'y  refta  que  le  coucou. 

M.    G  R  I  F  O  N. 
Monfieur  le  Muficien  ,  voilà  de  vilaines  paroles. 

S  C  A  P  I  N. 
Pardonnez-moi ,  Monfieur  ;  ce  font  des  paroles  nou- 
velles qui  furent  faites  à  la  noce  de  Vénus  &  de  Vul- 
cain.  Mais ,  allons  au  fait. 

(  Les  violons  jouent  un  air  fur  lequel  les  femmes 
de  la  férènade  danfent  ,  &  en  danfant  elles 
mettent  le  pijiolet  fous  le  ne^  de  Monfieur 
G  ri f on  &  de  S  cap  in.  ) 

M.    G  R  I  F  O  N. 

Miféricorde  !  des  piftolets ,  Monfieur  le  Muficien  ! 
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S  C  A  P  I  N. 
Paîx  ,  paix  ,  ne  faifons  point  de  bruic  t  nous  ne  fora* 
mes  pas  les  plus  forts. 

M.     G  R  I  F  O  N. 
ïls  prennent  mon  chapeau  ,  Moniteur  le  Muficien. 

S  C  A  P  I  N. 
Et  paîx ,  paix  ,  ils  prennent  le  mien  ,  Se  je  ne  dis  motj 

M.    G  R  I  F  O  N. 
Us  me  déshabillent ,  Moniteur  le  Muficien. 

S  C  A  P  I  N. 
Hé  !  comme  vous  criez  ;  faut-il  faire  tant  de  bruit  pour 
un  méchant  jufte-au-corps  ? 

M.    G  R  I  F  O  N. 
Ils  fouillent  dans  mes  poches  ,  Moniteur  le  Muficien  „ 
ôc  prennent  ma  bourfe. 

S  C  A  P  I  N. 
Us  fouillent  aufïï  dans  les  miennes  ;  mais  il  n'y  a  rien  t 
ils  feront  bien  attrapés. 

M.     G  R  I  F  O  N. 
ïls  me  prennent  un  collier  de  quatre  cents  piftoles, 
Monfieur  le  Muficien. 

LÉONOR&  MARINE  fe  retirent. 
S  C  A  P  I  N. 
JSon ,  bon  ;  ils  ne  tueront  perfonne. 

M.    G  R  I  F  O  N. 
&h  !  la  maudite  férénade  ! 


SCENE  XXVÎ 
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SCENE     XXVI&  dernière. 

VA  LE  RE,  SC  A  PIN,  M.  G  RI  F  ON, 

LÉONOR,  MARINE, 

DANSEURS. 

VALERE, 

Ah  ,  mon  père  !  comme  vous  voilà  !  bc  d'où  venee- 
vous  ; 

S  C  A  P  I  N. 

Nous  venons  de  donner  une  férénade. 
M.     G  R  I  F  O  N. 
Ah  !  Valere ,  je  fuis  mort  ;  on  vient  de  me  voler  un 
collier  de  quatre  cents  piftoles. 

VALERE. 
Ne  vous  allarmez  point ,  mon  père  ;  je  vous  amené  vos 
voleurs. 

LÉONOR  «S- MARINE  jettent  leurs  manteaux. 
M.    G  R  I  F  O  N. 
Miféricorde  !  Léonor  ,  Marine  ! 

MARINE. 
Oui ,  Monfieur  ,  c'efl  nous  qui  avons  fait  le  coup. 

S  C  A  P  I  N. 
Ah  !  coquine  !  tu  iras  aux  galères. 

VALERE,  à  M.  Grifon. 
Si  vous  voulez  confemir  que  j'epoufe  Léonor,  je  vous 
montrerai  votre  collier. 

M.    GRIFON. 
Mon  collier:  Ah  !  je  ce  promets  que  ,  Ci  je  le  retrouve  , 
je  confens  à  tout. 

Tome  II.  (j 
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VAL  ERE,  tirant  le  collier  de  fa  poche. 
Je  n'irai  pas  loin. 

M.   GRIFON,  voulant  prendre  le  collier. 
Ah  !  mon  cher  collier  ! 

V  A  L  E  R  E. 
Ah  !  tout  beau  ,  s'il  vous  plaît ,  mon  père  ;  je  vous  ai 
dit  que  je  vous  le  ferois  voir ,  mais  je  ne  vous  ai  pas  dit 
que  je  vous  le  rendtois.  Quand  une  fille  fe  marie  elle  a 
befoin  d'un  collier.  En  voilà  un  tout  trouvé,  f  à  Léo- 
nor.  )  Je  vous  prie  ,  Mademoifelle  ,  de  l'accepter  pour 
l'amour  de  moi. 

M.    GRIFON. 
Comment  donc  ? 

S  C  A  P  I  N. 
Vous  voulez  bien  ,  MoDfieur  ,  que  je  vous  falTe  auiïî 
mes  petites  excufes,  Se  que  je  vous  dife  que  le  borgne 
à  qui  vous  avez  tantôt  donné  deux  cents  louis  ,  c'étoit 
moi  ;  que  je  ne  fuis  qu'une  façon  de  Muficien. 

M.    GRIFON. 
Double  pendard  !  Ah  !  je  fuis  aiTalTiné  !  Quelle  maudite 
journée  !  Non  ,  je  ne  veux  jamais  entendre  parler  ,  ni 
de  fils  ,  ni  de  maitrerTe  ,  ni  d'amour  ,  ni  de  mariage  , 
&  je  vous  donne  à  tous  les  diables.   (  Il  fort.  ) 

MARINE. 
Tant  mieux  :  voilà  peut-être  la  première  chofe  qu'il 
ait  donnée  de  fa  vie. 

S  C  A  P  I  N  chante  ,  &  le  Chœur  répète. 

J'offre  ici  mon  favoir-faire 
A  tous  ceux  qui  n'ont  point  d'argent  ; 
Je  crois  que  le  nombre  en  eft  grand  , 
Et  je  n'aurai  pas  peu  d'affaire. 
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Malgré  toute  ma  redoutée  , 
Gardez-vous  d'un  fexe  enchanteur  > 
Non  content  de  prendre  le  coeur , 
Il  ea  veut  encote  à  la  bourfe. 

F  I  N. 


Cij 
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COMÉDIE 

£n   Vers  j    &   en   un  Acle  ;    avec  un 
Dlvertijfement  : 

:  \  I 
Repréfentée ,  pour  la  première  fois , 
le  Jeudi  14, Juin  1696. 


*  Cette  Comédie  a  été  reptéfentéc  &  imprimée  ferai 
le  titre  du  Bourgeois  de  Falaïfe  ;  mais,  en  1700, 
M.  Regnatd  ,  dans  le  Recueil  de  fes  Œuvres ,  jugea 
»  propos  de  l' inoculer  le  Bal. 
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^  c  r  E  U  R  s. 

GÉRONTE,  Père  de  Léonor. 

LÉONOR. 

V  A  L  E  R  E  ,  Amant  de  Léonor. 

M.  DE  SOTENCOUR,  Bourgeois  de  Falaife. 

LISETTE,  Servante  de.  Léonor, 

MERLIN,  Valet  de  Valere. 

F  I  J  A  C  ,   Gafcon ,  fous  le  nom  du  Baron 
d'Aubignac. 

MATHIEU   CROCHET,  Caufîn  dç 
M.  de  Sorencour. 

M.  GRASSET,   Ronfleur. 

M.  DE  LA  MONTAGNE ,  Marchand  de  vin. 

GILLETTE. 

Troupe  de  MafqUes. 


La  Scène  efi  à  Charonne* 
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COMÉDIE. 

SCENE     PREMIERE. 
MERLIN,  y«tf/. 

Prl  E  voici  dans  Chaionne  ,  &:  voilà  le  logis 
Où  l'amour  nous  conduit  :  gardons  d'être  furprîs. 
Il  fait ,  ma  foi ,  bien  chaud  ;  j'ai  bien  eu  de  la  peine  » 
Je  fuis  venu  fans  boire.  Ouf!  Je  fuis  hors  d'haleine. 
Je  rifque  dans  ce  lieu  bien  plus  qu'au  cabaret. 
Monfieur  Géronte  a  l'air  d'un  petit  indifcret  ; 
S'il  me  voit ,  ce  vieillard  me  conduira  peut-être 
Fort  incivilement.  D'ailleurs  aufli  mon  maître 
Eft  un  autre  brutal  qui  n'entend  point  raifon  , 
Et  veut  être  introduit  ce  foir  dans  la  maifon. 
Entre  ces  deux  écueils ,  je  le  donne  au  plus  fage 
A  pouvoir  fe  fauver  ici  de  quelque  orage. 
Qu'on  eft  fou  !  Pour  un  autre  aller  rifquer  fon  dos  ! 

Ah  !  qu'un  grand  Philofophc  a  dit  bien  à  propos , 

Ciy 
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Qu'un  bon  valet  étoit  une  pièce  bien  rare  I 
On  dit  que  pour  la  noce  ici  tout  fe  prépare. 
Je  veux  ,  en  tapinois ,  faire  la  guerre  à  l'oeil. 
Déjà  la  nuit  commence  à  s'habiller  de  deuil. 
lifette  dans  ces  lieux  m'a  promis  de  fe  rendre, 
Pour  favoir  quel  parti  mon  maître  pourra  prendre. 
Mais  j*entrevois  quelqu'un. 


SCENE      II. 

MERLIN,  M.GRASSET  tenant  un 
plat  de  rôt,  M.  LA  MONTAGNE 
tenant  un  panier  de  bouteilles. 

M.   GRASSET,    à  Merlin. 

JVIonsieur,  voilà  le  rôt. 
M.    LA    MONTAGNE,  à  Merlin. 
Monfîeur ,  voilà  le  vin. 

MERLIN. 

Vous  venez  à  propos, 
(  à  part.  ) 
Ils  me  prennent  fans  doute  ici  pour  l'Econome  j 
Profitons  de  l'erreur  ,  faifons  le  Majordome. 

M.    GRASSET. 
Voilà  douze  poulets  à  la  pâte  nourris  -, 
Autant  de  pigeons  gras ,  dont  les  culs  font  farcis  ; 
Poules  de  Caux  ;  pluviers  -,  une  demi-douzaine 
De  râles  de  genêt  ;  fix  lapins  de  garenne  j 
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Deux  jeunes  marcaffins ,  avec  quatre  faifans: 
Le  tout  eft  couronné  de  foixante  ortolans  > 
Et  des  perdrix  ,  morbleu  1  d'un  fumet  admirable. 
Sentez  plutôt.  Quel  baume  ! 

MERLIN. 

Oui ,  je  me  donne  au  diable  , 
Ce  gibier  eft  chatmant  ;  c\:  je  le  garantis 
Bourgeois,  &  né  natif  en  pleine  Saint-Denis. 

M.     GRASSET. 
Monfieur  ! 

MERLIN. 

Oh  !  je  connois  vos  tours.  Qu'il  vous  fouvienne 
Qu'un  jour ,  étant  chez  vous ,  par  malheur  la  garenne 
S'ouvrit ,  &  qu'auflîtôt  on  vit  tous  vos  garçons 
S'armer  habilement  de  broches ,  de  bâtons , 
Er  qu'ils  eurent  grand'peine ,  avec  cet  air  fi  bravs  , 
A  faire  rembùcher  au  fond  de  votre  cave  , 
Et  dans  votre  grenier  ,  tous  les  lapins  fuyards, 
Qu'on  voyoi:  dans  la  rue  abondamment  épars. 

M.    GRASSET. 
Je  ne  mérite  pas ,  Monfieur ,  un  tel  reproche. 

MERLIN  prend  deux  perdrix  qu'il  mec 
dans  fa  poche. 
Donnez-moi  deux  perdrix  :  allez  coucher  en  broche  5 
Et  fouvenez-vous  bien  ,  vous  Se  vos  galopins , 
De  mieux  à  l'avenir  enfermer  vos  lapins  : 

(  à  M.  la  Montagne.  ) 
Entrez.  Pour  vous ,  Monfieur ,  qui  portez  la  vendange , 
Vous  ne  valez  pas  mieux  ;  on  ne  perd  rien  au  change. 
C'eft  là  tout  mon  vin  ? 

M.    LA    MONTAGNE. 

Tout  ;  on  n'eft  pas  un  frippoo, 
Il  faut;  ç«c  ,  en  ce  inonde,  ou  marchand  ou  larron, 

c  y 
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MERLIN,  tirant  une  bouteille. 
On  efl  bien  tout  les  deux.  Voyons.  Sans  vous  déplaire  ^ 
Cette  bouteille-  ci  me  paroît  bien  légère. 
Vous  êtes  un  frippon  ,  un  fcéîérat. 

M     LA    MONTAGNE. 
Monfieur, 
Vous  nie  rendez  confus. 

MERLIN. 

Un  Arabe  ,  un  voleur. 
M.    LA    MONTAGNE. 
Vous  avez  des  bontés  ! 

MERLIN. 

Sans  parler  de  la  colle  , 
Ni  des  ingrédiens  dont  votre  art  nous  défoie  , 
Je  vous  y  tiens  :  voilà  ,  Monfieur  le  gargotier  , 
Des  bouteilles  qui  font  faites  d'un  triple  ofier. 
Ah  !  Monfieur  le  pendard  ! 

(  77  défait  une  bouteille  couverte  de  trois  ou  quatre 
ofiers  y  en  forte  qu'il  n'en  demeure  qu'un  fort 
petit.  ) 

M.    LA    MONTAGNE. 

Mais  ce  n'eft  pas  ma  faute. 
Le  marchand.... 

MERLIN. 
Se  peut  ilvolerie  auffi  haute? 
De  l'or  &  des  grandeurs  je  n'en  demande  pas  ; 
Jufte  Ciel  ,  feulement  fais  qu'avant  mon  trépas 
Je  puifïe  de  mes  yeux  voir  trois  de  ces  corfaiics, 
Ornant  fuperbemenr  trois  bois  pacibulaires  , 
Pour  prix  de  leurs  larcins ,  en  public  élevés , 
Danfer  la  farabande  à  deux  pieds  des  paves» 
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Voilà  les  vœux  ardens  que  fait  pour  votre  avance 
Le  plus  fincere  ami  que  vous  ayiez  en  France. 
Adieu...  LailTez-m'en  deux  ,  comme  un  échantillon  , 
Pour  montrer  qu'à  bon  droit  vous  paiTez  pour  frippon. 
(  II  les  met  dans  fa  poche  ,  &  en  prend  une  troi- 
sième. ) 

M.    LA    MONTAGNE. 
Vous  avez  pris  mon  vin  ! 

M.    GRASSET. 

Qui  me  paiera  ma  viande  ? 
MERLIN. 
Je  l'ai  fait  à  deffein.  Hippocrate  commande  , 
Et  dit  en  quelque  endroit ,  que ,  pour  fe  bien  porter , 
Il  fe  faut  quelquefois  dérober  un  fouper. 


SCENE     III. 

MERLIN,  fiul. 

S  i  toute  cette  troupe  ,  8c  celui  qui  l'envoie  , 
Etoit  au  fond  de  l'eau  ,  que  j'en  aurois  de  joie  ! 
Voilà  la  noce  en  branle. 


(  //  boit.  ) 
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SCENE     IV. 
LISETTE,     MERLIN. 

LISETTE. 

A  h  !  Merlin ,  te  voilà 
La  bouteille  à  la  main  !  Que  diantre  fais-tu  là  î 

MERLIN  boit. 
In  t'attendant ,  tu  vois  que  je  me  défennuie. 

LISETTE. 
Tout  eft  perdu  ,  Merlin  ;  Léonor  fe  marie. 
Monfieur  deSotencour,  pour  nous  faire  enrager, 
De  Falaife  à  Paris  vient  par  le  mefiager  : 
11  arrive  en  ce  jour  ;  6c  ,  pour  lui  faite  fête  , 
Hors  ma  maitreiïe  6c  moi ,  tout  le  monde  s'apprête, 

MERLIN   boit. 
Que  j'en  ai  de  chagrin  ! 

LISETTE. 

Pour  faire  un  plein  régal, 
Ce  foir ,  avant  la  noce  ,  on  donne  ici  le  bal. 

MERLIN,    vuidant  fa  bouteille. 
Cn  donne  ici  le  bal  !  L'affaire  eft  donc  finie  > 

LISETTE. 
Autant  vaut ,  mon  enfant. 

MERLIN. 

Morbleu  !  j'entre  en  furie  , 
ïn  fongeant  qu'un  morceau  fi  tendre  6c  C\  friand 
Doit  tomber  fous  la  main  d'un  maudit  Bas-Normand  , 
Et  de  Falaife  e-ncor.  Dis-moi  :  Monfieur  Géronte, 
Père  de  Léonor ,  ne  meurt-il  point  de  honte  î 
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LISETTE. 
Ce  Normand  a  ,  dit-il ,  plus  de  cent  mille  écus  , 
Ec ,  pour  faire  un  rnari ,  c'eft  autant  de  vertus. 

MERLIN. 
Et  que  dit  ta  maitreffe  ? 

LISETTE. 

Elle  fe  défefpeie, 
S'arrache  les  cheveux. 

MERLIN. 
Autant  en  fait  Va!ere. 
A  table  ,  aux  Entonnoirs,  dans  un  grand  embarras, 
Le  pauvre  diable  attend  ta  vie  ou  fou  trépas. 

LISETTE. 
Il  peut  donc  maintenant,  puifque  l'affaire  eft  faite. 
Mourir  quand  il  voudra. 

MERLIN. 

Quoi  !  ma  pauvre  Lifette,. 
Laifferons  nous  crever  un  pauvre  agonifant  ? 

LISETTE, 
N'as-tu  point  de  remède  à  ce  mal  fi  preflant  î 
Quelque  élixir  heureux ,  quelque  once  d'émétique  > 

MERLIN. 
Mais  toi ,  ne  peux-tu  rien  tirer  de  ta  boutique  î 
J'ai  fait  le  diable  à  quatre. 

LISETTE. 

Et  j'ai  fait  le  dragon  , 
Moi.  J'attends  même  encore  un  mien  patent  Gafcon , 
A  qui  j'ai  fait  le  bec  ,  &  qui ,  ce  foir ,  s'engage 
A  venir  traverfer  ce  maudit  mariage. 

MERLIN. 
Et  quel  eft  ce  Gafcon  que  tu  mets  dans  l'emploi  î 

LISETTE. 
C'eft  un  fouibe ,  un  frippon ,  à-peu-près  comme  toi, 
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MERLIN. 

Comme  moi  ,  des  frippons  !  Fijac  feul  me  refTembîe. 

LISETTE. 
C'eft  lui. 

MERLIN. 

Je  le  verrai ,  nous  agirons  enfemble. 
Si  Valere  pouvoic  feulement  fe  montrer 

LISETTE. 
Bon  !  cela  ne  fe  peut-  Comment  pouvoir  entrer  ? 
Tout  le  monde  ,  au  logis ,  vous  connoit  1  un  &  l'autre. 

MERLIN. 
Ne  fais-tu  pas  encor  quelle  adrefle  eft  la  nôtre? 
On  m'a  dit  que  ce  foir  on  doit  danfer ,  chanter. 

LISETTE. 
On  me  l'a  dit  ainfî. 

MERLIN. 

J'en  fautai  profiter. 
Aide-nous  feulement. 

LISETTE. 

Je  fuis  prête  à  tout  faire 

MERLIN. 
It  moi ,  je  te  promets  que  (i ,  dans  cette  affaire , 
Mon  maître  ,  plus  heureux  ,  époufe  incognito  , 
Je  pourrai  t'époufer  de  même  ex-  abrupto. 

LISETTE. 
Depuis  que  mon  mari ,  par  grâce  finguliere. 
D'un  furtout  de  fapin  ,  que  l'on  appelle  bière  , 
Dont  on  fort  rarement ,  a  voulu  fe  munir  , 
J'ai  fait  voeu  o'être  veuve  ,  &  je  le  veux  tenir. 

MERLIN. 
Oui  dà ,  l'état  de  veuve  eft  une  douce  chofe  ; 
Oa  a  plulîcurs  amans ,  fans  que  perfonne  en  glofe  \ 
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Et  l'on  fait  juflemenc ,  du  foir  julqu'au  matin  , 
Comme  ces  fins  gourmets ,  qui  vont  goûter  le  vin. 
Sans  acheter  d'aucun ,  à  chaque  pièce  on  tâte  ; 
On  laide  celui-ci ,  de  peur  qu'il  ne  fe  gâte  ; 
On  ne  veut  pas  de  l'un  ,  parce  qu'il  eft  trop  verd  ; 
Celui  ci  trop  pailler  ,  cet  autre  trop  couvert  j 
D'un  tel  vin  la  couleur  eft  malade  Se  bizarre  ; 
Cet  autre  ,  dans  le  chaud  ,  peut  tourner  à  la  barre  î 
L'un  eft  trop  plat  au  goût,  l'autre  trop  pétillant  5 
Et  ce  dernier  enfin  a  trop  peu  de  montant. 
Ainfi ,  fans  rien  choifir  ,  de  tout  on  fait  épreuve  ; 
Et  voilà  juftement  comme  fait  une  veuve. 

LISETTE. 
Une  veuve  a  raifon.  J'aime  mieux  ,  prix  pour  prix. 
Deux  amans  comme  il  faut ,  que  cinquante  maris. 
Un  époux  eft  un  vin  difficile  à  revendre  ; 
On  peut  en  eflayer ,  mais  il  n'en  faut  pas  prendre» 

MERLIN. 
Si  tu  voulois  de  moi  faire  un  petit  efTai  , 
J'ai  du  montant  de  refte ,  &  le  vin  affez  gai. 
Mais  je  m'arrête  trop ,  &c  je  laiiïe  mon  maître 
Se  diftiller  en  pleurs ,  8c  s*enivrer  peut-être. 
Je  te  quitte  ,  &  je  vais  arrêter  fes  tranfports. 
Si  Lifette  eft  pour  nous ,  nous  fommes  aflez  fort». 


%£ 
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SCENE     V. 

LISETTE,  feule. 

Je  veux  ,  à  les  fervir ,  m'employer  toute  entière  : 
Ce  Monfieiu  Bas-Normand  me  choque  la  vilîere. 

SCENE     VI. 
GILLETTE,    LISETTE. 

GILLETTE. 

XJ e  la  joie  !  Ah  ,  Lifctte  !  A  la  fin  ,  dans  la  cour  , 
Arrive  ,  avec  fracas ,  Monficur  de  Sotencour  ; 
Monfieur  de  Sotencour. 

LISETTE. 

Au  diantre  la  bégueule  , 
Avec  fon  Sotencour  î  Voyez  comme  elle  gueule  ! 

GILLETTE. 
Je  l'ai  vu  ,  de  mes  yeux ,  defeendre  de  cheval  ; 
Il  amené  un  coufin  ,  un  grand  original , 
Qu'on  avoir  mis  en  croupe  ainfi  qu'une  valife» 
Mais  les  voici  tous  deux. 

LISETTE. 

L'affaire  eft  dans  fa  crife. 


# 
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SCENE     VIL 

M.  DE  SOTENCOUR,  MATHIEU 
GROCHET  en  guêtres,  UN  VALET 
qui  porte  une  lanterne  &  un  fac. 

SOTENCOUR. 

J  roi  heureufe  maifon  ,  &  vous ,  murs  trop  épais^ 
Q  ji  cachez  à  mes  yeux  le  plus  beau  des  objets , 
Qui ,  dans  vos  noirs  détours ,  recelez  Léonore  , 
Faites  de  votre  pis ,  cachez-la  mieux"  encore  : 
Mais  bientôt,  malgré  vous,  je  verrai  fts  appas 
Cap-à-cap  ,  fans  réferve  ,  &  du  haut  jufqu'en  bas. 
Je  verrai  fon  nez ...  fon  ....  Mais  j'apperçois  Lifetce. 
Maitreffe  fubalterne ,  adorable  Soubrette  , 
Tu  me  vois  en  ces  lieux  en  propre  original , 
Pour/errer  le  doux  nœud  du  lien  conjugal. 

LISETTE,  à  parc. 
Le  bourreau  t'en  faffe  un  ,  qui  te  ferre  la  gorge  , 
Maudit  Provincial  ! 

SOTENCOUR, 
De  plaifîrs  je  regorge, 
En  fongeant ...  Ah  !  Coufin  ,  qu'elle  a  le  nez  joli , 
Le  minois  égrillard  ,  le  cuir  fin  &  poli  !  , 

Sur  fon  blanc  eftomac  deux  globes  fe  foutiennent , 
Qui,  pourtant  à  l'envi  ,  fans  celle  vont  &  viennent, 
Et  qui  font  que  d'amour  je  fuis  prefque  enragé  ; 
#  Pour  le  refte  ,  Coufin  ,  quel  heureux  préjugé  ! 
L'eau  m'en  vient  à  la  bouche. 
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MATHIEU    CROCHET,  en  Normand. 

Eft-elle  brune  ou  blonde? 
SOTENCOUR. 
Oh  !  non  ,  elle  eft  bai-clair  ;  fes  cheveux  font  en  onde , 
Et  fort  négligemment  flottent  à  gros  bouillons 
Sur  fa  gorge  d'albâtre  &i  vont  jufqu'aux  talons. 
Son  teint  eft  ...  tricolor  ;  elle  eft  ma  foi  charmante. 

C  à  Lifette.  ) 
La  belle  de  me  voir  eft  bien  impatiente  ? 
Comment  fe  porte-  t-elle  ? 

LISETTE. 

Afîez  mal  ;  elle  dit 
Quelle  ne  fait  la  nuit  que  tourner  dans  fon  lit. 

SOTENCOUR. 
Dans  peu  nous  calmerons  le  tourment  qu'elle  endure  ; 
Et  nous  l'empêcherons  de  tourner  ,  je  te  jure. 

LISETTE. 
Sans  celTe  elle  foupire. 

SOTENCOUR. 

Hé  bien  !  Coufîn  ,  tu  voi  : 
Ai-je  tort ,  quand  je  dis  qu'elle  eft  folle  de  moi  î 

LISETTE. 
Tout  eft  feinte  ,  Monfieur ,  fouvent  dans  une  fille  : 
Ne  vous  y  fiez  pas    L'une  paroît  gentille  , 
Pour  favoir  fe  fervir  d'une  beauté  d'emprunt , 
Mettre  un  vifage  blanc  fur  un  vifage  brun  ; 
L'autre  ,  de  faux  cheveux  compofe  fa  coè'rFure  j 
Cette  autre  de  fes  dents  bâtit  l'architecture  ; 
Celle-ci  doit  fa  taille  à  fon  patin  trompeur, 
Et  l'autre  fes  tettons  à  l'art  de  fon  tailleur. 
Des  charmes  apparens  on  eft  fouvent  la  dupe , 
ït  rien  n'eft  fi  trompeur  qu'animal  porte-jupe. 
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SOTENCOUR. 
Léonor  auioit-elle  aucun  de  ces  défauts  i 

LISETTE. 
Je  ne  dis  pas  cîla  ;  mais  le  monde  eft  fi  faux. 
Une  fille  toujours  a  quelque  fer  qui  loche. 

MATHIEU    CROCHET. 
Oh  !  Coufin  ,  n'allez  pas  acheter  chat  en  poche. 
Pour  faroir  fi  la  belle  eft  droite,  ou  de  travers, 
Faites-la  vifiter  avant  par  des  Experts. 
S  OTENCOUR. 
Bon  ,  bon  !  Va ,  s'il  falloit  que  cette  marchandife 
Fût  fujette  à  vifite  ,  avant  que  d'être  prife  ; 
Malgré  tant  d'acheteurs  ,  je  te  jure  ,  Coufin  , 
Qu'elle  demeureroit  long-tems  au  magafin. 
Mais  je  la  vois  paroître. 


SCENE      VIII. 

M.  GÉRONTE,  LÉONOR, 
SOTENCOUR,  MATHIEU 
CROCHET,    LISETTE. 

M.    GÉRONTE,   à  Sotencour. 

Ah  !  Serviteur,  mon  gendre  : 
Soyez  le  bien-venu.  Vous  vous  faites  attendre  j 
Votre  retardement  alloit  m'inquicter  , 
Et  ma  fille  étoit  prête  à  s'impatienter. 
SOTENCOUR. 
J'en  fuis  perfuadé.  Mais  vous  auflî  ,  Madame  , 
D'impatiens  tranfports  vous  bourrelez  mon  ame  j 


6%  LE    BAL, 

Mon  cœur  tout  pantelant  comme  un  cerf  aux  abois , 
Par  avance  à  vos  pieds  vient  apporter  fon  bois. 
Vos  beaux  yeux  déformais  font  le  Nord ,  ou  le  Pôle  , 
Où  de  tous  mes  defirs  tournera  la  boulïole  : 
Vos  appas ,  vos  attraics...qui  vous  font  tant  d'honneur... 
Vous  ne  répondez  rien  ,  doux  objet  de  mon  coeur  î 

M.    GÉRONTE, 
La  joie  6c  le  plailîr.... 

SOTENCOUR. 

Je  vous  entends ,  beau-pere  ; 
Le  plailîr  de  me  voir  la  gonfle  de  manière 
Qu'elle  ne  peut  parler. 

M.   GÉRONTE. 

Juflement. 
SOTENCOUR. 

Dans  ce  jour 
Nous  ne  ferons  plus  qu'un  ,  vous  8c  moi  Sotencout. 

L  I  S  E  T  T  E  ,  à  parc. 
Ah ,  la  belle  union  ! 

SOTENCOUR. 

Moi ,  bien  fait  ;  vous ,  gentille  t 
Nous  allons  mettre  au  monde  une  belle  famille. 
Beau-pere  ,  on  dit  bien  vrai  ;  quant  à  moi ,  j'y  fouferis^ 
On  a  beau  faire  ,  il  faut  prendre  femme  à  Paris  ; 
L'on  y  taille  en  plein  drap.  Nos  femmes  de  Province 
Ont  l'abord  repouflant ,  la  mine  plate  Se  mince  , 
L'efprit  fec  &  bouché  ,  le  regard  de  hibou  , 
L'entretien  difeounois,  6c  l'accueil  loup-garou  : 
Mais  le  fexe  ,  à  Paris ,  a  la  mine  jolie  , 
L'air  attractif,  fur-tout  la  croupe  rebondie  j 
Mais  il  eft  diablement  fujet  à  caution. 

MATHIEU    CROCHET. 
On  dit  qu'à  forligner  il  a  propenfion. 
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SOTENCOUR. 
Je  veux  croire  pourtant ,  malgré  la  deftinéc  , 
Que  je  pourrai  toujours  aller  tête  levée  ; 
Que  ,  malgré  votre  nez  ,  Se  cet  air  égrillard  , 
Mon  front  ;  entre  vos  mains ,  ne  court  point  de  hafard. 
Voudriez-vous ,  mignonne  ,  à  la  fleur  de  mon  âge, 
Mettre  inhumainement  mon  honneur  au  pillage  î 
Me  réferverièz-vous  pour  un  tel  accident  î 
Hem?  vous  ne  dites  mot. 

LISETTE,  à  paru 

Qui  ne  dit  mot ,  confent* 

SOTENCOUR. 
Beau-pere  ,  jufqu'ici ,  s'il  faut  que  je  le  dife  , 
La  future  n'a  point  encor  dit  de  fottife  ; 
Peut-être  qu'elle  en  penfe  :  en  tout  cas ,  j'avertis 
Qu'elle  a  l'entretien  maigre  ,  8c  le  difeours  concis» 

M.    G  É  R  O  N  T  E. 
Tant  mieux  pour  une  femme. 

SOTENCOUR. 

Oui ,  quand  par  retenue 
Elle  caquette  peu  :  mais  fi  c'eft  une  grue  ... 
Dans  ma  famille ,  au  moins ,  on  ne  voit  point  de  fots. 
Lui ,  par  exemple  ,  il  a  plus  d'efprit  qu'il  n'eft  gros. 

MATHIEU    CROCHET. 
Le  Coufin  me  connoît.  Oh  !  je  ne  fuis  pas  ctuche  , 
Tel  que  vous  me  voyez. 

SOTENCOUR. 

Lui....c'eft  la  coqueluche 
Des  filles  de  Falaife.  Il  étudie  en  Droit  , 
Et  fait  tout  fon  Cujas  fur  le  bout  de  fon  doigt. 

MATHIEU    CROCHET. 
Oh  !  quand  on  a  du  Code  acquis  quelque  teinture  ~y 
Pies  des  femmes  de  relie  on  fait  la  procédure  : 
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Nous  autres  du  Barreau ,  nous  fommes  des  gaillards. 

LISETTE. 
Vous  êtes  Avocat  ? 

MATHIEU    CROCHET. 
Et  de  plus  ,  Maître-ès-Arts. 
SOTENCOUR. 
Très  altéré  ,  Beau-pere  ,  au  moins  ne  vous  déplaife  : 
On  a  foif  volontiers ,  quand  on  vient  de  Falaife. 
Allons  tâter  du  vin. 

M.    G  É  R  O  N  T  E. 

Allons ,  c'eft  fort  bien  dit. 
SOTENCOUR. 
Je  me  fens  là-dedans  un  terrible  appétit. 

MATHIEU   CROCHET. 
Depuis  trois  jours  je  jeûne  ,  afin  d'être  capable 
De  pouvoir  dignement  faire  figure  à  table. 

LISETTE. 
Monfieur  efl;  prévoyant. 

SOTENCOUR. 

Vraiment ,  c'efl  fort  bien  fait. 
Allons ,  fuivez-moi  donc  ,  Coufin  Mathieu  Crochet. 
Bientôt  nous  reviendrons ,  ô  beauté  mon  idole  ! 
Voir  Ci  vous  n'avez  point  retrouvé  la  parole. 
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SCENE     IX. 

LÉONOR,   LISETTE  regardant  partir 
Mathieu  Crochet. 

LISETTE. 

V  o  1  l  a  ce  qui  s'appelle  un  garçon  fait  au  tour  ! 

LÉONOR. 
Lifette  ,  que  dis-tu  de  Monfieur  Sotencour  î 

LISETTE. 
Et  de  Mathieu  Crochet ,  qu'en  dites-vous ,  Madame  î 

LÉONOR. 
De  Monfieur  Sotencour  je  deviendrois  la  femme  ï 
A  ne  t'en  point  mentir ,  je  fuis  au  défefpoir. 

LISETTE. 
Oh  !  qu'il  ne  vous  tient  pas  encore  en  fon  pouvoir  ! 
Valere  n'efl  pas  homme  à  quitter  la  partie  ; 
Il  faut  qu'il  vous  époufe  ,  ou  j'y  perdrai  la  vie. 
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SCENE      X. 

LÉON    OR,     LISETTE, 

M  E  R  L  I  N  en  maître  de  mujique ,  avec 
des  porteurs  d 'infirumens  3  dans  l'un  defauels 
ejl  Valere. 

MERLIN   chante. 

x  our.  attraper  un  roiïîgnol , 

Re  mi  fa  fol  , 
Je  difois  un  jour  à  Nanette  , 
Il  faut  aller  au  bois  •,  mais  chut  ï 

Mi  fa  fol  ut. 
Je  me  trouvai  dans  fa  cachette  , 
Le  roiTignol  y  vint  aufîî , 

Mi  re  ut  fi  ; 
Et  fitôt  qu'il  fut  fur  la  branche  , 
Prêt  à  chanter  de  fon  bon  gré , 

Sol  fa  mi  re  , 
Elle  le  prit  de  fa  main  blanche  , 
Et  puis  dans  fa  cage  le  mit , 

La  fol  fa  mi. 

LISETTE. 
Que  cherchez-vous ,  Monfieur ,  avec  cet  équipage  ? 

MERLIN. 
Vous  voyez  un  Breton  prêt  à  vous  rendre  hommage. 
Depuis  plus  de  vingt  ans  je  rode  l'univers  , 
Où  je  fais  admirei  l'erFtt  de  mes  concerts. 

LISETTE. 
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LISETTE. 
*Tant  mieux  pour  vous ,  Monfieur ,  j'en  ai  l'ame  ravie  : 
Mais  nous  ne  fommes  point  en  goût  de  fymphonie  j 
LaifTez-nous ,  s'il  vous  plaît ,  avec  tous  nos  ennuis. 

MERLIN. 

Quaad  vous  me  connoîtrez....  vous  faurez  qui  je  fuis. 

LISETTE. 
Je  le  crois  bien. 

MERLIN. 

Je  fuis  un  Muficien  rare , 
Charmé  de  mon  favoir ,  gueux ,  ivrogne  &  bizarre. 

LISETTE. 
Pour  la  profefïïon  ,  voilà  de  grands  talens  ! 

M  E  R  L  I  N  ,  à  Léonor. 
Voudriez- vous  m'entendte  î 

LÉONOR. 

Oh  !  je  n'ai  pas  le  tems. 
De  chagrins  trop  cuifans  j'ai  l'ame  pénérrée. 

MERLIN. 
Tant  mieux  :  je  vous  voudrois  encor  défefpérée 

LISETTE. 
Elle  n'en  eft  pas  loin. 

MERLIN. 
C'eft  comme  je  la  veux, 
Pour  donner  ,  à  mon  arr ,  un  exercice  heureux. 

LÉONOR. 
Pour  des  Bretons ,  Monfieur ,  gardez  votre  feience. 

MERLIN. 
J'ai  tout  ce  qu'il  vous  faut ,  autant  qu'homme  de  France. 
Tout  Breton  que  je  fuis ,  je  fais  votre  befoin. 

LI  S  E  T  T  E  ,  à  Léonor. 
Ne  le  renvoyons  pas ,  puifqu'il  vient  de  (i  loin. 
Tome  il.  D 
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MERLIN. 
Dans  un  concert  d'hymen ,  lorfque  quelqu'un  difcorde  % 
Je  fais ,  jufte  ,  baifTer  ,  ou  haulïer  une  corde  > 
Nul  ne  faic  de  l'amour  mieux  le  diapazon  , 
Ni  mettre ,  comme  moi ,  deux  cœurs  à  l'unifioa. 

LISETTE. 
Oh  !  vous  aurez  grand'peine ,  avec  votre  induftrie, 
A  faire  ici  chanter  deux  amans  en  partie. 

MERLIN. 
J'ai ,  dans  cet  étui  là  ,  Madame  ,  un  inflrument 
Qui  calmeroit  bientôt  vos  maux  apurement  : 
Il  eft  doux ,  amoureux ,  inûnuant  6c  tendre  } 
Il  va  tout  droit  au  cœur. 

LISETTE. 

Ne  peut-on  point  l'entendre? 

L  É  O  N  O  R. 
Ah  !  lailTe-moi,  Lifette  ,  en  proie  à  mon  malheur. 

LISETTE. 
Madame  ,  un  air  ou  deux  calment  bien  la  douleur. 

MERLIN. 
Ecoutez-le  ,  de  grâce  ,  un  feul  moment  fans  peine  } 
Et ,  s'il  ne  vous  plaît  pas ,  foudain  je  le  rengaine. 

(  Il  ouvre  L'étui  dans  lequel  efl  Valere.  ) 
Cet  inftrument ,  Madame ,  eft-il  de  votre  goût  î 

L  É  O  N  O  R. 
Que  vois-je  !  c'eft  Valere  > 

LISETTE. 

Et  Merlin  ? 

MERLIN. 

Point  du  tout»' 

Je  fuis  un  Bas-Breton 
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V  A  L  E  R  E. 

Non  ,  belle  Léonore  , 
Je  n'ai  pu  réfifter  au  feu  qui  me  dévore  ; 
Ec  puifqu'on  rompe  les  nœuds  qui  nous  avoient  lié*, 
Je  visns ,  dans  ce  moment ,  expirer  à  vos  pieds. 

LÉONOR. 
A  quoi  m'expofez-vous  î 

V  A  L  E  R  E. 

Pardonnez  à  mon  zèle, 
LÉONOR. 
Mon  père  va  venir. 

LISETTE. 
Je  ferai  fentinelle. 
LÉONOR. 
Mais  que  prétendez-vous  î 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  prouver  mon  amour. 
Pour  détourner  l'hymen  qu'on  veut  faire  en  ce  jour  , 
Souffrez  que  cet  amour  foit  en  droit  de  tout  faire.    ' 

LISETTE. 
Gare ,  tout  eft  perdu  ,  j'apperçois  votre  père. 

MERLIN,  à  Falere. 
Rentrez  vîte. 

V  A  L  E  RE   rentre  dans  Vitui. 
LISETTE. 
Non  ,  non ,  ce  n'eit  pas  encor  lui. 
MERLIN. 
Maugrebleu  de  la  mafque  !  Allons  rouvrit  l'étui. 
C'eft  Lifette  ,  Monfieur ,  qui  caufe  ce  vacarme. 

(  à  Lifette.  ) 
Fais  mieux  le  guet  au  moins  :  une  féconde  alarme 
Démonteroit ,  morbleu  ,  l'inltrument  pour  toujours. 

V  A  L  E  R  E  ,  fartant  de  L'étui. 
Ah  ï  Madame,  aujourd'hui  fécondez  nos  amours} 

DiJ 
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Evirez,  d'un  tîval,  l'odieufe  pourfuire  ; 

Ce  foir ,  pendant  le  bal ,  livrez-vous  à  la  fuite. 

LÉONOR. 
Mais  comment  î 

V  A  L  E  R  E. 

De  Merlin  vous  faurez  pleinement.. ... 
LISETTE. 
Vite  ,  vîte  ,  rentrez  ,  Monfîeur  de  l'inftrument. 
Ah  !  Merlin  ,  pour  le  coup ,  c'eft  Géronte  en  perfonne. 

V  A  L  E  R  E. 
Ah  !  Madame... 

MERLIN,  à  Valere. 
Et  rentrez. 

V  A  L  E  R  E  rentre  dans  l'étui. 
L  É  O  N  O  R ,  à  Merlin. 

A  toi  je  m'abandonne. 
(Elle  fort.) 


SCENE     XI. 

M.  GÉRONTE,  SOTENCOUR, 
LISETTE,  MERLIN,  VALERE 
dans  l'étui. 

MERLIN,  feignant  d'être  en  colère. 

VVur ,  vous  êtes  un  fot  en  bécare  ,  en  bémol  , 
Par  la  clef  de'  F  ut  fa  ,  C  fol  ut ,  G  re  fol. 
De  la  forte  infulter  la  mufique  Bretonne  ! 

SOTENCOUR. 
Lifetïe ,  quelle  eft  donc  cette  mine  bouffonne  i 
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LISETTE, 
t'elt  un  muficien  Bas-Breton. 

SOTENCOUR. 

Bas-Breton  ! 
Cet  homme  doit  chanter  fur  un  diable  de  ton  ', 
Je  crois  dès-à-préfent  fa  mufîque  enragée  : 
Jamais ,  de  fon  pays  ,  il  n'eft  venu  d'Orphée  ; 
Pour  des  doubles  bidets ,  paiTe. 

MERLIN. 

Fat ,  animal. 
Vil  carabin  d'orcheftre  ,  atome  mufîcal , 

Par  la  mort 

SOTENCOUR,  l'arrîtant. 
Doucement. 

MERLIN. 

Tenez-moi ,  je  vous  prie  j 
Sx  j'échappe  une  fois ,  je  veux  avoir  fa  vie. 
Laiffez.... 

(  Il  donne  un  coup  fur  les  doigts  de  Sotencour.  ) 
SOTENCOUR. 
Si  je  te  tiens ,  je  veux  être  empalé. 
MERLIN,   revenant. 
Comment  !  me  foutenir  que  mon  air  eft  pillé  î 
Un  air  délicieux,  que  j'eftime  ,  que  j'aime  , 
Et  que  j'ai  pris  plaifir  à  compofer ,  moi-même  , 
Dans  Kimpercorentin. 

M.    GÉRON  TE. 

Il  a  tort. 

LISETTE. 

Entre  nous , 
Cela  ne  fe  dit  point. 

SOTENCOUR. 

Là,  là,  confolez -vous , 
Diij 
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Ce  n'eft  pas  un  grand  mal  -,  on  ne  voit  poînt,en  France, 

Punir  de  ces  larcins  la  fréquente  licence. 

Mais  que  vois-je  !  Efc-ce  à  vous  ce  petit  inltrument  î 

MERLIN. 
Pour  vous  fervir  ,  Monfieur. 

SOTENCOUR. 

J'en  joue  élégamment  : 
Je  vais  vous  régaler  d'un  petit  air. 

MERLIN,   l'arrêtant. 

De  grâce , 
Je  ne  puis  m'arrêter....Il  faut.... 

SOTENCOUR. 

Sur  cette  balle 
Je  veux  que  l'on  m'entende  un  moment  préluder. 

MERLIN. 
Vous  feriez  trop  long-tems  ,  Monfieur,  à  l'accorder \ 
£t ,  de  plus  ,  mon  valet  a  la  clef  dans  fa  poche. 

SOTENCOUR. 
Tous  ces  gens-là  font  faits  de  croche  &c  d'anicroche. 
Je  vous  dis  que  je  veux.... 

LISETTE. 

Vous  en  jouerez  fore  mal, 
X'inflrument  eft  Breton. 

MERLIN. 

Et  tant  foit  peu  brutal  ; 
Vous  l'entendrez  tantôt ,  je  me  ferai  connoître, 
Ec  vous  verrez ,  pour  lors ,  quel  homme  je  puis  être. 

SOTENCOUR. 
Quoi  !  vous  voulez  ,  Monfieur ,  donner  concert  céans  » 

MERLIN. 
3e  cherche  à  me  produire  aux  yeux  d'habiles  gens. 
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SOTENCOUR. 
Vous  venez  tout  à  point.  Ce  foir  je  me  marie  ; 
De  la  noce  8c  du  bal  fouffrez  que  je  vous  prie. 

MERLIN. 
Volontiers  ;  j'y  prétends  figurer  comme  il  faut. 

LISETTE,   à  Merlin. 
Fair.es  toujours  porter  votre  inftrument  là-hauc. 

SOTENCOUR,  à  Merlin. 
Allons ,  venez ,  Monfieur ,  je  m'en  vais  vous  conduire  ; 
Moi-même  ,  dans  Je  bal  ,.je  veux  vous  introduire. 

MERLIN,  en  reportant  fon  étui. 
Et  je  m'introduirai  de  moi-même  au  foupé. 

(  à  part.  ) 
Ma  foi ,  nous  Se  l'étui ,  "avons  bien  échappé. 


SCENE      XII. 
SOTENCOUR,    LISETTE. 

SOTENCOUR. 

JlI  £  bien ,  que  dirons-nous  ?  Où  donc  eft  ta  maitreiîè  î 
Je  vois  qu'à  me  trouver  la  belle  peu  s'emprefle  : 
Si  nous  ne  nous  cherchons  jamais  plus  volontiers  , 
Je  ne  lui  promets  pas  grand  nombre  d'héritiers. 

LISETTE. 
Bon,  je  fais  des  maris,  qui,  pour  éviter  noife, 
N'ont  jamais  approché  leurs  femmes  d'une  toife , 
Et  ijui  ne  huilent  pas  d'avoir,  enleurmaifon  , 
Un  grand  nombre  d'enfans  qui  portent  tous  leur  nom; 

D  iy 
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SOTENCOUR. 
Je  fais  que  Léonor  aime  un  certain  Valere  , 
Un  fat ,  un  freluquet ,  qui  n'a  l'heur  de  lui  plaire 
Que  par  fon  air  pincé  :  mais  c'eft  un  petit  fou  , 
Sans  efprit ,  fans  mérite  ,  8c  qui  n'a  pas  un  fou  : 
On  m'a  dit  feulement  que  fa  langue  babille. 

LISETTE. 
Et  que  faut- il  de  plus  pour  toucher  une  fille? 

SOTENCOUR. 
Oui  !..  Dis  à  Léonor ,  en  termes  clairs  Se  nets , 
Que  je  ne  veux  point  être  Epoux  ad  honores. 
Vois-tu  ,  je  ne  fuis  pas  de  ces  gens  débonnaires , 
Qui  font  valoir  leur  femme  en  des  mains  étrangères  ; 
Xt ,  mettant  à  profit  un  falutaire  affront , 
Lèvent ,  à  petit  bruit ,  un  impôt  fur  leur  front. 


SCENE     XIII. 

LE    BARON   D'AUBIGNAC    Gafcon ; 
LISETTE,   SOTENCOUR. 

LE     BARON. 

Ah  ! Monfieur ,  je  vouscherche. Hé,  permettez degrace, 
Que ,  fans  plus  différer ,  ici  je  vous  embraffe. 

SOTENCOUR. 
Pour  la  première  fois ,  l'accueil  eft  fraternel. 

LE    BARON. 
N'eftcé  pas  vous ,  Monfieur  ,  qui  vous  nommez  un  tel  t 
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SOTENCOUR. 
Ouï ,  je  me  nomme  un  tel  j  mais  j'ai ,  ne  vous  déplaife  , 
Encore  un  autre  nom. 

LE    BARON. 

Je  viens  vous  montrer  l'aife 
Que  j'ai  d'avoir  appris  que  vous  vous  matiez. 

SOTENCOUR. 
Je  ne  mérite  pas ,  Monfieur  ,  tant  d'amitiés. 

LE    BARON. 
Nul  né  prend  plus  que  moi  dé  part  à  cette  affaire. 

SOTENCOUR. 
Et  pourquoi ,  s'il  vous  plaît,  peut-elle  tant  vous  plaireî 

LE    BARON. 
Pourquoi  ?  Cette  démande  eft  bonne!  Maintenant 
Que  vous  allez  rouler  délTus  l'argent  comptant  , 
Vous  né  ferez  ,  je  crois ,  loyal  comme  vous  êtes , 
Nulle  difficulté  dé  bien  payer  vos  dettes. 

SOTENCOUR. 
Grâces  au  Ciel ,  Monfieur  ,  je  ne  dois  nul  argent  ; 
Et  vais  le  front  levé  ,  fans  crainte  du  Sergent. 

LE    BARON. 
Cinq  cents  louis  pour  vous ,  c'eft  une  vagateile  ; 
Allons ,  payez-les  moi. 

SOTENCOUR. 

La  demande  efl  nouvelle  ! 
Socencour  eu  mon  nom  ,  me  connoiiTcz-\  ous  bienî 

LE    BARON. 
Sotencour....  Juflement ,  c'eft  pour  vous  que  je  viens, 

SOTENCOUR. 
Je  vous  dois  quelque  chofe  î 

LE  BARON. 

Hé  donc ,  lé  tour  eft  drôle  \ 
C'eft  cet  argent  ?  Monfieur ,  que  t  fur  votre  parole  „ 

Dv 
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Je  vous  ai  très  gagné ,  l'autre  hiver  ,  à  trois  dés. 

SOTENCOUR. 
A  moi ,  Monfieur  ; 

LE    BARON. 
A  vous. 
SOTENCOUR. 

Et ,  parbleu  !  vous  rêvez  : 
Pour  connoître  vos  gens ,  mettez  mieux  vos  lunettes, 

LE    BARON. 
Comment  !  chétif  mortel ,  vous  déniez  vos  dettes? 
Vous  né  connoifTezpas  lé  Baron  d'Aubignac  , 
Vicomte  dé  Dougnac  ,  Croupignic  ,  Foulignac  , 
Gentilhomme  Gafcon  ,  plus  noble  quéperfonne  , 
D'une  race  ancienne  autant  que  la  Garonne  i 

SOTENCOUR. 
Quand  elle  le  feroit  tout  autant  que  le  Nil  , 
Votre  propos ,  Monfieur  ,  n'eft  ni  beau  ni  civil. 
Je  ne  vous  connois  point ,  ni  ne  veux  vous  connoître» 

LE    BARON. 
Il  né  mé  connoît  pas  !  Lé  fcélérat  !  Lé  traître  ! 
Hé  vous  fouvient-il  plus  dé  cet  hiver  dernier  , 
Quand  ndtré  régiment  fut  chez  vous  en  quartier  , 
Un  jour  dé  carnaval  ,  chez  cette  Confeillere 
Qui  m'adoroit...  Hé  donc  !  vous  mémorez  l'affaire  ? 

SOTENCOUR. 
Pas  plus  qu'auparavant  ;  je  ne  fais  ce  que  c'eft. 

LE    BARON,  mettant  la  main  fur  fort  épie. 
Ah  !  je  vous  en  ferai  fouvenir  ,  s'il  vous  plaît  ; 
Car,  cadédis,  je  veux  que  lé  diable  mé  fcie.... 

LISETTE,    l'arrêtant. 
Ah!  tombeau  :  dans  ce  lieu  point  de  bruit ,  je  vous  prie- 
Monlîeur  eft  honnête  homme  ,  &  qui  vous  paiera  biea» 
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SOTENCOUR. 
Moi ,  payer  î  Hé  pourquoi ,  fi  je  ne  lui  dois  rien? 

LE     BARON. 
Vous  né  œé  devez  rien  î 

LISETTE. 

Un  Gafcon  n'eft  pas  homme 
A  venir  ,  fans  fujet ,  demander  une  fomme. 

SOTENCOUR. 
Un  Gafcon  !  Un  Gafcon  a  grand  befoin  d'argenr  ; 
Er ,  pourvu  qu'il  en  crouve ,  il  n'importe  comment  : 
Jamais  de  fon  pays  ne  vint  lettre  de  change  ; 
Et,  quoiqu'il  mange  peu ,  fi  faut-il  bien  qu'il  mange. 

LISETTE. 
Donnez-lui  feulement  deux  ou  trois  cents  écus. 

SOTENCOUR. 
J'aimerois  mieux  cent  fois  vous  voir  tous  deux  pendus» 

LE     BARON,  l'épée  à  la  main. 
C'eft  trop  contre  un  faquin  retenir  ma  colère. 

LISETTE  ,  au  Baron. 
Hé  !  de  grâce  ,  Monfieur  ! 

LE     BARON. 

Non ,  non  ,  lailîez-moi  faire  j 
Que  je  lé  perce  à  jour. 

SOTENCOUR  crie. 

A  l'aide  ,  je  fuis  mort. 


*ï* 
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SCENE      XIV. 

GÉRONTE,    SOTENCOURJ 

LISETTE,    LE  BARON 

D'AUBIGNAC. 

GÉRONTE. 

X  OUR  quel  fujet ,  Meilleurs ,  criez-vous  donc  fi  fort  ) 

LE    BARON. 
Un  atômé  bourgeois  qui  perd  fur  fa  parole  , 
Et  né  veut  pas  payer  !...  Mais  ce  qui  mé  confole  7 
Je  veux  devenir  nul ,  ou  j'en  aurai  raifon. 

GÉRONTE. 
Que  veut  dire  cela  ? 

SOTENCOUR,à  Sotencour. 

Monfieur  ,  c'efi:  un  frippon  , 
Un  Gafcon  affamé  qui  cherche  à  vous  furprcndre. 
LE  BARON, à  Géronte,voulant  percer  Sotencour. 
Retirez-vous  3  Monfieur. 

GÉRONTE. 

Ah  !  tout  beau  ,  c'efi  mon  gendre. 
LE    BARON. 
Cet  homme  eft  votre  gendre  ! 

GÉRONTE. 

Il  le  fera  dans  peu. 
LE    BARON. 
Tant  mieux  ;  vous  mé  paierez  ce  qu'il  mé  doit  au  jeu, 
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Je  fais  arrêt  fur  vous ,  fur  la  fille  &  la  dote. 

GÉRONTE,    à  Sotencour. 
Quoi  !  vous  avez  perdu  ? 

SOTENCOUR. 

Je  vous  dis  qu'il  radote-. 
Je  ne  fais.... 

LE     BARON,    à  Gèronte. 
Nuit  6c  jour  il  hanté  les  brelans  ; 
Il  doit  encore  au  jeu  plus  dé  vingt  mille  francs. 

GÉRONTE. 
Plus  de  vingt  mille  francs  i 

LE     BARON. 

Oui ,  Monfieur. 
SOTENCOUR. 

Je  vous  jure  j 
Foi  de  vrai  Bas-Normand  ,  que  c'eft  une  impofture  3 
Que  je  ne  comprends  rien  à  ce  maudit  jargon  ; 
Et  ne  fais,  pour  tout  jeu  ,  que  l'oie  &c  letoton. 

LE     BARON. 
Vous  mé  gâtez  ici  bien  du  tems  en  paroles. 
Monfieur,  je  veux  toucher  mes  quatre  cents  piftolesj 
Ou  ,  cadédis ,  je  veux  lé  faigner  àl'inflant. 

GÉRONTE.  > 

Si  mon  gendre  vous  doit... 

LE     BARON. 

S'il  mé  doit  ! 

GÉRONTE. 

Je  prétend* 
Que  vous  foyiez  payé  ;  mais ,  fans  plus  de  colère , 
Permettez  qu'à  demain  nous  remettions  l'affaire. 
Je  marie  aujourd'hui  ma  fille  ,  &  retiendrai 
Sur  fa  dot  cet  argent  que  je  vous  donnerai. 
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LE    BARON. 

C'eft  parler  comme  il  faut.  Quand  on  eft  raifonnable  , 
Tout  G.-fcon  que  je  fuis,  je  fuis  doux  &c  traitable. 
Adieu.  Jufqu'à  démain.  Mais  fouvénez-vous  en 
Que  j'ai  voué  parole ,  &  grand  béfoin  d'argent. 


SCENE     XV. 

GÉRONTE,    LISETTE, 
SOTENCOUR. 

GÉRONTE. 

V  ous  êtes  donc  joueur  ? 

SOTENCOUR. 

Que  l'on  me  piloiie  j 
Si  j'ai  hanté  ni  vu  ce  Gafcon  de  ma  vie. 

GÉRONTE. 
Mais  pourquoi  viendioit-il  ?... 

SOTENCOUR. 

C'eft  un  fourbe  ;  &  ,  fans  vouj  3 
J'alloisvousle  bourrer  comme  il  faut. 

LISETTE. 

Entre  nous, 
Vous  avez  d'un  joueur  acquis  la  renommée  ; 
Et  le  feu ,  comme  on  dit ,  ne  va  point  fans  fumée. 

SOTENCOUR. 
Oh  !  quittons  ce  propos ,  &c  ne  fongeons  qu'au  bak 
J'apperçois  le  coufin  >  il  n'eft  ma  foi  point  mal, 
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SCENE     XVI. 

MATHIEUCROCHET,  en  habit  de 
Cupidon;  GÉRONTEj  SOTENCOUR  ; 
LISETTE  5  LÉONOR ,  couverte  d'une  grande 
mante  de  taffetas  t  un  ma/que  à  la  main  j 
Une  Troupe  de  différais  Mafques. 

MATHIEU    CROCHET. 

JVIe  voilà ,  mon  Coufin  ,  dans  mon  habit  de  mafque; 

SOTENCOUR. 
L'équipage  eftgalanr ,  &.  l'attirail  fantafque. 
Ma  prétendue  auffi  n'eft  pas  mal ,  fur  ma  foi  ; 
Mon  coeur ,  en  la  voyant ,  me  dit  je  ne  fais  quoi. 

LÉONOR. 
Oh  !  Qu'il  ne  vous  dit  pas  tout  ce  que  le  mien  penfe  ï 

LISETTE. 
Le  Coulîn  eft  mafqué  mieux  que  perfonne  en  France  J 
Il  efl  tout  à  manger  :  les  femmes  dans  le  bal 
Le  prendront  pour  l'Amour  en  propre  original. 

MATHIEU    CROCHET. 
N'eft-il  pas  vrai  ? 

SOTENCOUR. 
Parbleu  ,  plus  d'une  curieufe 
De  l'aîné  des  Amours  va  tomber  amoureufe  M 
îx  voudra  de  plus  près  connoître  le  Coufin. 
MATHIEU    CROCHET, 
Qu'on  s'y  frotte....  on  verra. 
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LISETTE. 

O  le  petit  lutîn  ! 
Qu'il  va  blcfler  de  cœurs  ! 


SCENE      XVII. 

MERLIN,  GÉRONTE,  LÉONOR, 
LISETTE,  LE  BARON  D' A  U- 
BIGNAC,  SOTENCOUR,  MA- 
THIEU CROCHET,  &  tous  les 
Mafques. 

MERLIN. 

JVloNsiEUR.,  je  viens  vous  dirs 
Que  mon  concert  eft  prêt. 

SOTENCOUR. 

Çà  ,  ne  fongeons  qu'à  rire. 
Coufin  ,  il  faut  ici  remuer  le  gigot. 

MATHIEU    CROCHET. 
LaifTez-moi  faire  ,  allez ,  je  ne  fuis  pas  un  fot. 
Je  vais  plus  qu'on  ne  veut ,  quand  on  m'a  mis  en  danfe» 

(  à  Merlin.  ) 
Allons,  ferme  ,  Monfieur  ,  il  eft  tems  qu'on  commence» 
C'eft  à  nous  de  danfer ,  &  d'entamer  le  bal. 

C  Dans  le  mouvement  qu'on  fait  pour  commencer  le 

bal,  le  Baron  ,  couvert  d'une  pareille  mante  que 

Léonor ,  prend  fa  place  ,  &  Sotencour  danfe  avec 

lui.  Léonor  &  Lifette  fortent  pendant  leur  danfe. } 

SOTENCOUR. 

Qu'en  dites-vous ,  beau-pere  î  Hé  !  cela  va-t-il  mai  ï 
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SCENE     XVIII. 

GILLETTE,  GÉRONTE; 
SOTENCOUR,  MERLIN, 
LE    BARON,  &  tous  les  Mafques. 

GILLETTE. 

Au  fecours ,  au  fecours  :  votre  fille  ,  on  l'emporte  ; 
Des  Carême-prenans  lui  font  pafter  la  porte. 

GÉRONTE. 
Que  dis-tu  là  ? 

GILLETTE. 

Je  dis  que  quatre  hommes ,  là-bas , 
La  font  aller  ,  Monfieur  ,  plus  vite  que  le  pas. 

GÉRONTE. 
Quoi!  Ma  fille.... 

GILLETTE. 
Oui ,  Monfieur. 
SOTENCOUR. 

La  plaifante  nouvelle  î 
Tu  rêves  !  Tiens ,  voilà  que  je  danfe  avec  elle. 

MERLIN. 
Monfieur  ,  laiflez-la  dire  ,  elle  a  perdu  l'efprit. 

GILLETTE. 
Non ,  vous  dis-je. 

SOTENCOUR. 
On  te  dit  que ,  deflous  cet  habit , 
C'eft  Léonor. 
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GILLETTE, 
le  non,  je  n'ai  pas  la  berlue  > 
Je  viens  de  la  quitter  à  l'inftant  dans  la  rue. 

SOTENCOUR. 
Au  diable  la  pécore  ,  avec  fes  vifions  ! 
Il  faut  te  détromper  de  tes  opinions. 
Tiens ,  voilà  Lconor. 

(  Il  ôte  le  mafque  à  la  prétendue  Lèonor ,  &  on 
reconnoîc  le  Baron.  ) 

LE   BARON. 

Serviteur. 

SOTENCOUR. 

C'eft  le  diable. 
LE    BARON. 
Prêt  à  vous  emporter  ;  mais  pourtant  fort  traitable. 
Vous  mé  devez  ,  cherchons  quelque  accommodement. 
J'ai  votre  Léonor  pour  mon  nandirement , 
Et  je  la  fais  conduire  au  Château  dé  la  Garde  ; 
Dé  l'argent ,  je  la  rends  ;  point  d'argent ,  je  la  garde. 

G  É  R  O  N  T  E. 
On  m'enlève  ma  fille  !  Au  fecours ,  au  voleur. 


■$k.J& 
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SCENE      XIX. 

VALERE,  GÉRONTE,  SOTEN- 
COUR,  MATHIEU  CROCHET, 
MERLIN,  LE  BARON,  &  tous 
les  Mafques. 

VALERE. 

JYIonsieur  ,  pour  Léonor  n'ayez  aucune  peur: 
Loin  qu'on  veuille  lui  faire  aucune  violence  , 
Contre  un  hymen  injufte  on  a  pris  fa  défenfe. 

GÉRONTE. 
Ah  !  Valere  ,  c'eft  vous. 

SOTENCOUR. 

Quoi  !  Valere....  Comment  J 
Que  veut  dire  ceci  ? 

VALERE. 
Que  très  civilement 
Je  viens  ici  vous  dire  ,  en  parlant  à  vous-même , 
Que  Léonor ,  pour  vous ,  fent  une  haine  extrême  } 
Qu'elle  mourroit  plutôt  que.... 

SOTENCOUR. 

Léonor  me  haitî 
VALERE. 
Si  vous  ne  m'en  croyez  ,  croyez-en  ce  billet. 

SOTENCOUR   lit. 
ii  Pour  éviter  l'hymen  dont  mon  amour  murmure  , 
y>  Et  pour  ne  jamais  voir  votre  forte  figure  , 
35  J'irois  au  bout  du  monde  ,  6c  plus  loin  même  encorj 
si  On  ne  peut  vous  haïr  plus  que  fait  Léonor. 
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En  termes  clairs  Se  nets  cette  lettre  s'explique  , 
Et  le  tour  n'en  eft  point  trop  amphibologique. 
Oh  bien  !  la  belle  peut  revenir  fur  fes  pas  ; 
Elle  auroit  beau  courir  ,  je  ne  la  fuivrois  pas. 
Je  vous  cède  les  droits  que  j'ai  fur  l'accordée  , 
Et  ne  me  charge  point  de  fille  hafardée. 

GiRONTE. 
Oh  !  Ma  fille  eft  à  vous. 

SOTENCOUR. 

Non  ,  parbleu  ,  par  bonheur  > 
Je  lui  baife  les  mains ,  &  la  rends  de  bon  cœur. 

G  ÉRO  NTE. 
Vous  me  faites  plaifir ,  Monfieur ,  de  me  la  rendre. 

SOTENCOUR. 
Oh  !  Vous  ne  manquerez  ,  fur  ma  foi ,  pas  de  gendre  à 
Ni  vos  petits  enfans  de  père.  Allons ,  Mathieu , 
Retournons  à  Falaife. 

MATHIEU    CROCHET. 

Adieu  ,  Meilleurs ,  adieu. 
MERLIN. 
Place  à  Mathieu  Crochet. 


^../* 
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SCENE      XX    &  dernière. 

LÉONOR,  GÉRONTE,  VALERE; 
LISETTE,  MERLIN,  LE  BARON, 
&  tous  les  Mafques. 

LÉONOR. 

A  vos  genoux ,  mon  père...» 
GÉRONTE. 
Oublions  le  patte  ,  ma  fille  ;  en  cette  affaire  , 
Je  n'ai  point  prétendu  forcer  res  volontés. 

LÉONOR. 
Que  ne  vous  dois- je  point ,  pour  de  telles  bontés  ! 

GÉRONTE. 
Pour  vous ,  dont  je  connois  le  bien  Se  la  famille  , 
Valere ,  je  veux  bien  que  vous  ayiez  ma  fille. 

VALERE. 
Moniteur.... 

GÉRONTE. 
Nous  vous  devons  allez  en  ce  moment  f 
De  nous  avoir  défait  de  ce  couple  Normand. 

MERLIN. 
L'honnête  homme  ,  morbleu  !  Vive  Monfîeur  Géronte  ï 
Ma  foi ,  fans  moi ,  la  belle  en  avoir  pour  fon  compte. 
Fuifque  tout  eft  d'accord  maintenant  entre  vous , 
Rions ,  chantons ,  danfons ,  Se  divertilïbns-nous. 

(  Tous  les  Mafques  ,  qui  font  fur  le  Théâtre  ,  font 
une  efpece  de  bal  ;  &  ,  après  qu'on  a  danfé  un 
pajfe-pied,  le  Baron  chante  l'air  Cafconfuivant. } 


5 Ac  L  E     B  A  L, 

LE    BARON. 

Cadédis ,  vive  la  Garonne  ! 

En  valur  ou  n'y  craint  perfonne  î 

Les  faquins  y  font  des  héros  : 

Je  vous  lé  dis  en  quatre  mots  , 

En  amour  ,  comme  au  jeu  ,  je  vrille  , 

Et ,  comme  un  dé  ,  j'efeamote  une  fille. 

(  On  reprend  la  danfe ,  après  laquelle  Merlin  chante 
un  pajfe-pied  Breton.  ) 

MERLIN. 

Un  jour  de  ptintems  , 
Tout  le  long  d'un  verger  , 

Colin  va  chantant , 
Pour  fes  maux  foulager  : 
Ma  Bergère ,  laiiïe  moi ,   la  la  la  la  la ,  rela ,  rela  > 
Ma  Bergère ,  laifTe-moi 
Prendre  un  tendre  baifer. 

(Les  Mafques  fe prennent  par  la  main  ,  &  danfent 

en  chantant  :  ) 

Ma  Bergère,  laifle-moi ,  la  la  la  la  la ,  &c. 

MERLIN. 

La  belle  ,  à  l'inftant , 
Répond  à  fon  Berger  : 

Tu  veux  ,  en  chantant , 
"Un  baifer  dérober  î 
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UNE    BERGERE. 

Non ,  Colin  t  ne  le  prends  pas  j 

La  la  la  la ,  rela ,  rela  : 
Non  ,  Colin  ,  ne  le  prends  pas  ; 
Je  vais  te  le  donner. 

LE    CHŒUR. 

Non  ,  Colin  ,  ne  le  prends  pas; 

La  la  la  la  ,  rela ,  rela  : 
Non  ,  Colin ,  ne  le  prends  pas  ; 
Je  vais  te  le  donner. 

f  Tous  les  Mafques,  ayant  formé  une  danfe  en  rond 
fe   retirent ,  &  Merlin  chante ,  au  Parterre  ?  U 
couplet  fuivant.  ) 

MERLIN. 

Si  mon  air  Breton 
A  fu  vous  divertir  , 

Meilleurs  ,  d'un  haut  ton  , 
Daignez  nous  applaudir: 
Mais  s'il  ne  vous  plaifoit  pas , 

La  la  la  la  -, 
Mais  s'il  ne  vous  plaifoit  pas  t 
Dites-le  nous  tout  bas. 


FIN. 


LE   JOUEUR, 


i 
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En    Vers  ^     &    en    cinq    Actes  j 

llepréfentée ,  pour  la  première  fois , 
le  Mercredi  19  Décembre  1696* 


Tomee  1  /. 


ACTEURS. 

GÉRONTE,  Père  de  Valere. 

VALERE,  Amant  d'Angélique. 

A  N  G  É  L  I  Q  UE,  Amante  de  Valere. 

IA  COMTESSE,  Sœur  d'Angélique. 

DORANTE,  Oncle  de  Valere  «  &  amant 
d'Angélique.    «J 

LE    MARQUIS. 

N  É  R  I  N  E  ,    Suivante  d'Angélique. 

Madame    LA   RESSOURCE,    Revenu 
deufe  à  la  toilette. 

HECTOR,  Valet  de  Valere. 
M.  TOUTABAS,  Maître  de  tri&rac. 
M.  GALONIER,  Tailleur. 
Madame   ADAM,   Selliere. 
UN    LAQUAIS  d'Angélique. 
TROIS    LAQUAIS  du  Marquis. 
La  Scène  efi  a  Paris  *  dans  un  Hôtel  garni. 
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ACTE     PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

HECTOR  dans  un  fauteuil  3  près 
d'une  toilette. 

Il  eft  ,  patbleu,  grand  jour.  Déjà  de  leur  ramage 
Les  coqs  ont  éveillé  tout  notre  voifînage. 
Que  fetvir  un  joueur  eft  un  maudit  métier  ! 
Ne  ferai-je  jamais  laquais  d'un  Sous  Fermier  ï 
Je  ronflerois  mon  foui  la  grafTc  matinée  , 
Et  je  m'enivierois  le  long  de  la  (oui  née  : 
Je  ferois  mon  chemin  5  j  aurois  un  bon  emploi  j 
Je  ferois,  dans  la  fuite ,  un  Confeillcr  du  Roi , 

Si» 
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Rat-de-cave  ,  ou  commis  ;  &:  que  faic-on  ?  Peut-être 
Je  deviendrois  un  jour  auffi  gras  que  mon  maître  : 
J'aurois  un  bon  carrofTe  à  relïbrts  bien  lians; 
De  ma  rotondité  j'emplirois  le  dedans  : 
Il  n'eft  que  ce  métier  pour  brufquer  la  fortune  ; 
Et  tel  change  de  meuble  6c  d'habit  chaque  lune  , 
Qui,  Jafmin autrefois,  d'un  drap  du  Sceau  couvert, 
Bornoit  fa  garde-robe  à  fon  juftaucorps  verd. 
Quelqu'un  vient. 


S  C  R  N  E     II. 

NÉRINE,    HECTOR. 
HECTOR. 

O»  matin  ,  Nérine  ,  qui  t'envoie  ï 

N  É  R  I  N  E. 
Que  fait  Valere  ? 

HECTOR. 
Il  dort. 

NÉRINE. 

Il  faut  que  je  le  voie. 

HECTOR. 
Va ,  mon  maître  ne  voit  perfonne  quand  il  dort. 

NÉRINE. 
Je  veux  lui  parler. 

HECTOR. 

Paix  ,  ne  parle  pas  fi  fort» 

NÉRINE, 
Phi  j'entrerai,  tedis-je, 
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HECTOR. 

Ici  je  fuis  de  garde  , 
Et  je  ne  puis  t'ouvrir  que  la  porte  bâtarde. 

N  É  R  I  N  E. 
Tes  fots  raifonnemens  font  pour  moi  fupeiflus. 

HECTOR. 
Voudrois-tu  voir  mon  maître  in  naturalibus. 

N  É  R  I  N  E. 
Quand  fe  levera-t-il  ? 

HECTOR. 

Mais ,  avant  qu'il  fe  levé  , 
Il  faudra  qu'il  fe  couche  ;  &  franchement.... 

N  É  R  I  N  E. 

Achevé. 
HECTOR. 
Je  ne  dis  mot. 

N  É  R  I  N  E. 

Oh  !  parle  ,  ou  de  force  ,  ou  de  gré. 
HECTOR. 
Mon  maître  ,  en  ce  momenr ,  n'eft  pas  encor  rentré. 

N  É  R  I  N  E. 
Il  n'eft  pas  rentré  ? 

HECTOR. 

Non.  Il  ne  tardera  guère  , 
Nous  ff  ouvrons  pas  matin.  Il  a  plus  d'une  affaire , 
Ce  garçon- là. 

N  É  R  I  N  E. 

J'entends.  Autour  d'un  tapis  verd, 
Dans  un  maudit  brelan  ,  ton  maître  joue  ûf  perd  : 
Ou  bien  réduit  à  fec  ,  d'une  ame  familière  , 
Peut  être  il  parle  au  Ciel  d'une  ecrange  manière. 
i>ar  ordre  très  exprès  d'Angélique  ,  aujourd'hui 
Je  viens  pour  rompre  ici  tout  commerce  avec  lui. 

E  iij 
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Des  fermens  les  plus  fores  appuyant  fa  tendre(Te, 

Tu  fais  qu'il  a  cent  fois  promis  à  ma  maitreiTe 

De  ne  toucher  jamais  cornet ,  carte  ,  ni  dé , 

Par  quelque  efpoir  de  gain  dont  fon  cœur  fût  guidé  'y 

Cependant.... 

HECTOR. 

Je  vois  bien  qu'un  rival  domeftiqu* 
Configne  entre  tes  mains  pour  avoir  Angélique. 

N  É  R  I  N  E. 
It  quand  cela  feroit ,  n'aurois-je  pas  raifonî 
Mon  cceur  ne  peut  fouffrir  de  lâche  trahifon. 
Angélique  ,  entre  nous ,  feroit  extravagante 
De  rejetter  l'amour  qu'a  pour  elle  Dorante  j 
Lui,  c'elt  un  homme  d'ordre,  &c  qui  vit  congrument» 

HECTOR, 
l'amour  fe  plaît  un  peu  dans  le  dérèglement. 

N  É  R  I  N  E. 
Un  amant  fait  8c  mûr. 

HECTOR. 

les  filles  d'ordinaire 
Aiment  mieux  le  fruit  verd. 

N  É  R  I  N  E. 

D'un  fort  bon  caraftere  5 
Qui  ne  fut  de  fes  jours  ce  que  c'eft  que  le  jeu. 

HECTOR. 
Mais  mon  maître  eft  aimé. 

N  É  R  I  N  E. 

Dont  j'enrage.  Morbleu! 
Ne  verrai-je  jamais  les  femmes  détrompées 
De  ces  colifichets  ,  de  ces  fades  poupées  , 
Qui  n'ont ,  pour  impofer,  qu'un  grand  air  débraillé'. 
Un  nez  de  tous  côtés  de  tabac  barbouillé  t 
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Une  lèvre  qu'on  mord  pour  rendre  plus  vermeille. 
Un  chapeau  chiffonné  qui  tombe  fur  l'oreille  , 
Une  longue  ftinkerque  à  repiis  rorcueux  , 
Un  haut  de-chaufle  bas  prêt  à  tomber  fous  eux  ; 
Qui ,  faifant  le  gros  dos ,  la  main  dans  la  ceinture  , 
Viennent ,  pour  tout  mérite ,  étaler  leur  figure  î 

HECTOR. 
C'eft  le  goût  d'à  préfent  ;  tes  cris  font  fuperflus , 
Mon  enfant. 

N  É  Rj  I:  N  E. 

Je  v.?ux  ,  moi ,  réformer  cet  abus. 
Je  ne  fouffrirai  pas  qu'on  trompe  ma  maitretTe  , 
Et  qu'on  profite  ainfi  d'une  tendre  foibleffe  -, 
Qu'elle  époufe  un  joueur  ,  un  petit  brelandier  , 
Un  franc  dillîpateur ,  Se  dont  tout  le  métier 
Eft  d'aller  de  cent  lieux  faire  la  découverte 
Où  de  jeux  Se  d'amour  on  tient  boutique  ouverte  , 
It  qui  le  conduiront  tout  droit  à  l'hôpital. 

HECTOR. 
Ton  fermon  me  paroît  un  tant  foit  peu  brutal. 
Mais ,  tant  que  tu  voudras ,  parle  ,  prêche ,  tempête  , 
Ta  maitreiTe  eft  coeiTée. 

N  É  R  I  N  E. 

Et  crois-tu  ,  dans  ta  tête  , 
Que  l'amour  ,  fur  fon  cœur',  ait  un  fi  grand  pouvoir  î 
Elle  eft  fille  d'efprit  ;  peut-être  dès  ce  ion 
Dorante,  par  mes  foins1 ',  l'époufera. 

H  E  C  T  Q  R. 

Tarsrc  ! 
Elle  eft  daus  nos  filets. 

N  É  R  I  N  E. 

Et  moi,  je  te  déclare 
Que  je  l'en  tirerai  dès  aujourd'hui. 

Eiv 
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HECTOR. 

Bon  ,  bon  I 

N  É  R  I  N  E. 
Que  Dorante  a  pour  lui  Nérine  5c  la  raifon. 

HECTOR. 
ît  nous  avons  l'amour.  Tu  fais  que  d'ordinaire  , 
Quand  l'amour  veut  parler ,  la  raifon  doit  fe  taire  y 
Dans  les  femmes  s'entend. 

NÉRINE. 

Tu  verras  que  chez  nous  , 
Quand  la  raifon  agit ,  l'amour  a  le  deiîbus. 
Ton  maître  eft  un  amant  d'une  efpece  plaifante  ! 
Son  amour  peut  pafTer  pour  fièvre  intermittente  > 
Son  feu ,  pour  Angélique  ,  eft  un  flux  8c  reflux. 

HECTOR. 
Ille  eft ,  après  le  jeu ,  ce  qu'il  aime  le  plus. 

NÉRINE. 
Oui.  C'eft  la  paflîon  qui  feule  le  dévore  : 
Dis  qu'il  a  de  l'argent ,  fon  amour  s'évapore.' 

HECTOR. 
Mais,  en  revanche  auflî ,  quand  il  n'a  pas  un  fou  ,' 
Tu  m'avoueras  qu'il  eft  amoureux  comme  un  fou, 

NÉRINE. 

ôh  !  j'empêcherai  bien 

HECTOR. 

Nous  ne  te  craignons  guère  ; 
ït  ta  maitrefle ,  encor  hier ,  promit  à  Valere 
De  lui  donner  dans  peu ,  pour  prix  de  fon  amour  , 
Son  portrait  enrichi  de  brillans  tout  autour. 
Nous  l'attendons ,  ma  chère  ,  avec  impatience  s 
Nous  aimons  les  bijoux  avec  concupifccncc. 
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N  É  R  I  N  E. 
Ce  portrait  eft  tout  prêt ,  mais  ce  n'eft  pas  pour  lui  j 
Et  Dorante  eu  fera  poirelfcur  aujourd'hui. 

HECTOR. 
A  d'autres  ! 

N  É  R  I  N  E. 
t  N'eft-ce  pas  une  honte  à  Valere , 

Itant  fils  de  famille  ,  ayant  encor  fon  père  , 
Qu'il  vive  comme  il  fait ,  8c  que  ,  comme  un  banni* 
Depuis  un  an  il  loge  en  cet  hôtel  garni  î 

HECTOR. 
Et  vous  y  logez  bien  ,  8c  vous  Se  votre  clique. 

N  É  R  I  N  E. 
Eft-ce  rie  même  ,  dis  î  Ma  maitreiTc  Angélique  , 
Et  la  veuve  ,  fa  feeur  ,  ne  font  dans  ce  pays 
Que  pour  un  tems ,  &  n'ont  point  de  père  à  Paris, 

HECTOR. 
Valere  a  déferré  la  maifon  paternelle  , 
Mais  ce  n'eft  point  à  lui  qu'il  faut  faire  querelle  j 
Er  fi  Monlîeur  fon  père  avoir  voulu  forrir , 
Nous  y  ferions  encore  ;  à  ne  t'en  point  mentir. 
Ces  pères ,  bien  fouvent ,  font  obftinés  en  diable. 

N  É  R  I  N  E. 
Il  a  torr ,  en  effet ,  d'être  (î  peu  trairable  ! 
Quoi  qu'il  en  foit ,  enfin  ,  je  ne  t'abufe  pas  , 
3e  fais  la  guerre  ouverte;  8c  je  vais,  de  ce  pas., 
Dire  ce  que  je  vois,  avertir  ma  mairrefTe 
Que  Valere  toujours  eft  faux  dans  fa  promeiTe  ; 
Qu'il  ne  fera  jamais  digne  de  fes  amours  ; 
Qu'il  a  joué  ,  qu'il  joue  ,  Se  qu'il  jouera  toujours. 
Adieu. 

HECTOR. 
Bon  jour. 
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SCENE     III. 
HECTOR,  feul. 

Autant  que  je  m'y  puis  connoître  ^ 
Cette  Nérîne-ci  n'eit  pas  trop  pour  mon  maître. 
A-t-elte  grand  tort  ?  Non.  C'eft  un  panier  percé  , 
Qui.... 
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SCENE     IV. 
VALERE,    HECTOR. 

(  Va-lcrt  paroîc  en  dtfordre  ,  comme  un  homme  qui  a 
joué  toute  la  nuit.  ) 

HECTOR. 

JVIais  je  Papperçois.  Qu'il  a  l'air  haraiTé  ! 
On  foapçonne  aifément ,  à  fa  trifte  figure , 
Qu'il  cherch;,en  vain.quelqu'un  qui  prête  à  triple  ufure. 

VALERE. 
Quelle  heure  efl-il  ? 

HECTOR. 

Il  eft...  Je  ne  m'en  fouvienspas. 
VALERE. 
Tu  ne  t'en  fouvicns  pas? 

HECTOR. 

Non ,  Monfieur. 
VALERE. 

Je  fuis  las 
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De  tes  mauvais  difcours  ;  &c  tes  impercinences.... 

H  E  C  T  O  R  ,  à  par:. 
Ma  foi ,  la  vérité  répond  aux  apparences. 

V  A  L  E  R  £. 
Ma  r»be  de  chambre.  (  à  pan.  )  Euh  ! 
H  E  C  T  O  R  ,  a  part. 

Il  jure  entre  fes  dents. 
V  A  L  E  R  E. 
Hé  bien  ?  Me  faudra  t-il  attendre  encor  long-temsî 
(  Il  fe  promené.  ) 

HECTOR. 
Hé  !  la  voilà  ,  Monfîeur. 

(  Ilfuicfon  maître  ,  tenant  fa  robe  de  chambre  toute 
déployée.  ) 

V  A  L  ï  R.  E  ,  /e  promenant. 

Une  école  maudite 
Me  coûte  en  un  moment  douze  trous  tout  de  fuite. 
Que  je  fuis  un  grand  chien  !  Parbleu  ,  je  te  faurai , 
Maudit  jeu  de  tri&rac  ,   ou  bien  je  ne  pourrai. 
Tu  peux  me  faire  perdre  ,  ô  fortune  ennemie  J 
Mais  me  faire  payer  ,  parbleu  ,  je  t'en  défie  , 
Car  je  n'ai  pas  un  fou. 

HECTOR)  tenant  toujours  la  robe. 

Vous  plairoit-il,  Monfîeur...» 

V  A  L  E  R  E  ,  fe  promenant. 
Je  me  ris  de  tes  coups ,  j'incague  ta  fureur. 

HECTOR. 
Votre  robe  de  chambre  efl,  Moniteur  ,  toute  prête» 

V  A  L  E  R  E. 
Va  te  coucher ,  maraud ,  ne  me  romps  point  la  têt«, 
Va-t-en. 

HECTOR,' 
Tant  mieux. 


io8        le  joueur; 


SCENE      V. 
V  A  L  E  R  E ,  fe  mettant  dans  le  fauteuil. 

J  e  veux  dormir  dans  ce  fauteuil. 
Que  je  fuis  malheureux  !  Je  ne  puis  fermer  l'oeil. 
Je  dois  de  tous  côtés ,  fans  efpoir  ,  fans  refïburce  , 
Et  n'ai  pas ,  grâce  au  Ciel ,  un  écu  dans  ma  bourfe. 
Hedor...  Que  ce  coquin  eft  heureux  de  dormir  1 
Heftor. 


SCENE     VI. 
VALERE,    HECTOR. 

HECTOR,  derrière  le  théâtre. 

JYIonsieur. 

VALERE. 

Hé  bien  !  bourreau  ,  veux  tu  venu  2 
HECTOR  entre  ,  à  moitié  déshabillé. 
VALERE. 
H'es-tu  pas  ias  encor  de  dormir ,  miférableï 

HECTOR. 
Las  de  dormir ,  Monfieur  ;  Hé  !  je  me  donne  au  diable, 
Je  n'ai  pas  eu  le  terus  d'ôter  mon  juftaucorps.  • 

VALERE. 
Tu  dormiras  demain.  ' 
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HECTOR,ii  parc. 

Il  a  le  diable  au  corps. 
VA1ERE. 
ïft-il  venu  quelqu'un  ? 

HECTOR. 

Il  eft  ,  félon  l'ufage  , 
Venu  maint  créancier  ;  de  plus ,  un  gros  vifage^ 
Un  maître  de  tri&rac  qui  ne  m'eft  pas  connu. 
Le  maître  de  muiîque  eft  encore  venu. 
Ils  reviendront  bientôt. 

V  A  L  E   RE. 

Bon.  Pour  cette  autre  affaire  » 
M'as-tu  déterré.... 

HECTOR. 

Qui  î  Cette  honnête  ufuriere  , 
Qui  nous  prête  ,  par  heure  ,  à  vingt  fous  par  écuî 

V  A  L  E  R  E. 
Juftemcnt  ,  elle-même. 

HECTOR. 

Oui ,  Monfîeur  ,  j'ai  tout  va. 
Qu'on  vend  cher  maintenant  l'argent  à  la  jeunefle  ! 
Mais  enfin  ,  j'ai  tant  fait  avec  un  peu  d'adrelTe  , 
Qu'elle  m'a  reconduit  d'un  air  fort  obligeant; 
Et  vous  aurez ,  je  crois  ,  au  plutôt  votre  argent. 

V  A  L  E  R  E. 

J'auiois  les  mille  écus  !  O  Ciel  !  Quel  coup  de  grâce  ! 
Heclor ,  mon  cher  He&or  ,  viens-çà  que  je  t'embraffev 

HECTOR. 
Comme  l'argent  rend  tendre  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Et  tu  crois  qu'en  effet  J 
Je  n'ai ,  pour  en  ayoir ,  qu'i  donner  mon  billet  i 


no  LEJOUEUR> 

HECTOR. 
Qui  le  refuferoit  feroit  bien  difficile. 
Vous  êtes  aufïi  bon  que  banquier  de  la  ville. 
Pour  la  réduire  au  point  où  vous  la  fouhaitez  , 
Il  a  fallu  lever  bien  des  difficultés. 
Elle  cft  d'accord  de  tout ,  du  tenis,  des  arrérages  y 
Il  ne  faut  maintenant  que  lui  donner  des  gages. 

V  A  L  E  R  E. 
Des  gages  ; 

HECTOR. 

Oui ,  Monfieur. 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  y  penfes-tu  bien  î 
Ou  les  prendrai-je  ,  dis  ? 

HECTOR. 

Ma  foi ,  je  n'en  fais  rien. 
Pour  nippes, nous  n'avons  qu'un  grand  fonds  d'efpéranee 
Sur  les  produits  trompeurs  d'une  réjouiirance  ; 
Et  dans  ce  fiecle-ci  ,  meilleurs  les  Ufuriers  , 
Sur  de  pareils  effets,  prêtent  peu  volontiers. 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  quel  gage  ,  dis-moi,  veux -tu  que  je  lui  donne  ? 

HE   C  T  O  R. 
Ille  viendra  tantôt  elle-même  en  perfonne  y 
Vous  vous  ajufterez  enflmble  en  quatre  mots. 
Mai?,  Monfieur,  s'il  vous  plaît,  pour  changer  de  propos^ 
Aùnericz-vous  toujours  la  charmante  Angélique  î 

V  A  L  E  R  E. 

Si  je  l'aime  î  Ah  !  ce  doute  &c  m'outrage  6c  me  pique. 
Je  l'adore. 

HECTOR. 

Tant  pis.  C'eft  un  figne  fâcheux. 
Quand  yous  êtes  fans  fonds ,  vous  êtes  amoureux  j 
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ît ,  quand  lV.rgent  renaît  ,  votre  tendrefTe  expire. 
Votre  bourfe  eft ,  Moniteur  ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire  , 
Un  thermomètre  fur ,  tantôt  bas ,  tantôt  haur  , 
Marquant  de  votre  coeur  ou  le  froid  ou  le  chaud. 

V  A  L  E  R  E. 

Ne  crois  pas  que  le  jeu  ,  quelque  fort  qu'il  me  donne  > 
Me  falle  abandonner  cette  aimable  perfonne. 

HECTOR. 
Oui ,  mais  j'ai  bien  peur,  moi ,  qu'on  ne  vous  plante-là» 

V  A  L  E  R  E. 

Et  fur  quel  fondement  peux  tu  juger  cela  ? 

HECTOR. 
Nérine  fort  d'ici ,  qui  m'a  dit  qu'Angélique 
Pour  L)otante  ,  votre  oncle  ,  en  ce  moment  s'explique  J 
Que  fous  jouez  toujours ,  malgré  tous  vos  fermens  , 
Et  qu'elle  abjure  enfin  fes  tendres  fentimens. 

V  A  L  E  R  E. 
Dieux  !  Que  me  dis-tu  là; 

HECTOR. 

Ce  que  je  viens  d'entendre, 

V  A  L  E  R  E. 

Bon  !  cela  ne  fe  peut  ,  on  t'a  voulu  furprendre. 

HECTOR. 
Vous  êtes  alTez  riche  en  bonne  opinion  , 
A  ce  qu'il  me  paroit. 

V  A  L  E  R  E. 

Point.  Sans  préfomption  , 
On  fait  ce  que  l'on  vaut. 

HECTOR. 

Mais  fi  ,  fans  vouloir  rire  9 
Tout  alloit  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire, 
ït  qu'Angélique  enfin  pût  changer.... 
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V  A  L  E  R  E. 

En  ce  cas , 
Je  prends  le  parti  ....  Mais  cela  ne  fe  peut  pas. 

HECTOR. 
Si  cela  fe  pouvoit  ,  qu'une  paflîon  neuve.... 

V  A  L  E  R  E. 

En  ce  cas ,  je  pourrois  rabattre  fur  la  veuve  a 
La  ComtefTe  fa  fceur. 

HECTOR. 

Ce  deflein  me  plaît  fort. 
J'aime  un  amour  fondé  fur  un  bon  coffre-fort. 
Si  vous  vouliez  un  peu  vous  aider  avec  elle  , 
Cette  veuve  ,  je  crois ,  ne  feroit  point  cruelle  ; 
Ce  feroit  une  éponge  à  prefTer  au  befoin. 

V  A  L  E  R  E. 

Cette  éponge  ,  entre  nous,  ne  vaudroit  pas  ce  foin» 

HECTOR. 
C'elt ,  dans  fon  caractère ,  une  efpece  parfaite  , 
Un  ambigu  nouveau  de  prude  ôc  de  coquette  7 
Qui  croit  mettre  les  cœurs  à  contribution  , 
Et  qui  veut  époufer ,  c'eft-là  fa  paifion. 

V  A  L  E  R  E. 
Epoufer  1 

HECTOR. 

Un  Marquis ,  de  même  caraûere, 
Grand  époufeur  auiïî ,  la  galope  &.  la  flaire. 

V  A  L  E  R  E. 
Et  quel  efl  ce  Marquis  ? 

HECTOR. 

C'eft  ,  à  vous  parler  net, 
Un  Marquis  de  hafard  fait  par  le  lanfquenet  ; 
Fort  brave ,  à  ce  qu'il  dit ,  intriguant ,  plein  d'affaire»; 
Qui  croit  de  fes  appas  les  femmes  tributaires, 
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Qui  gagne  au  jeu  beaucoup  ,  £c  qui ,  dit  on  ,  jadis 
Eroit  valet  de  chambre  avant  d'être  Marquis. 
Mais  fauvons -nous ,  Monfieur,  j'apperçois  votre  père; 


SCENE     VIL 

.GÉRONTE,     VALEREj 
HECTOR. 

GÉRONTE. 

X-ZoucEMENT  5  j'ai  deux  mots  à  vous  dire  ,  Valerc» 

C  à  Hefïor.  ) 
Pour  toi ,  j'ai  quelques  coups  de  canne  à  te  prêter. 

HECTOR. 
Excufez-moi,  Monfieur  ,  je  ne  puis  m'arrêter. 

GÉRONTE. 
Demeure  là  ,  maraud. 

H  E  C  T  O  R  ,  à  part. 

Il  n'eft  pas  tems  de  rire. 
GÉRONTE. 
Pour  la  dernière  fois ,  mon  fils ,  je  viens  vous  dire 
Que  votre  tra.n  de  vie  eit  fi  fort  fcandaleux  , 
Que  vous  m'obligerez  à  quelque  éclat  fâcheux. 
Je  ne  puis  retenir  ma  bile  davantage  , 
Et  ne  faurois  fouftrir  votre  libertinage. 
Vous  êtes  pilier  né  de  tous  les  lanfqucnets , 
Qui  font  pour  la  jeunefTe  autant  de  trébuchets. 
Un  bois  plein  de  voleurs  eft  un  plus  fur  partage  ; 
Pans  ces  lieux  jour  Se  nuit  ce  n'eft  que  brigandage^ 


ii4  LE     JOUEUR, 

11  faut  opter  des  deux  ,  être  dupe  ,  ou  frippon. 

HECTOR. 
Tous  ces  jeux  de  hafard  n'attirent  rien  de  bon. 
J'aime  les  jeux  g.ilans  où  l'efprit  fe  déploie. 

(  à  G  ironie.  ) 
C'eft  ,  Monfieur  ,  par  exemple,  un  joli  jeu  que  l'oie. 
GÉRONTE,«  HeCtor. 
(  à  Valere.  ) 
Tais  toi.  Non  ,  à  préfent  le  jeu  n'eft  que  fureur  : 
Or.  joue  argent ,  bijoux  ,  maifons ,  contrats,  honneur  ; 
Et  c'eft  ce  qu'une  femme  ,  en  cette  humeur  à  craindre  , 
Rifque  plus  volontiers ,  Ce  perd  plus  fans  fe  plaindre. 

HECTOR. 
Oh  !  nous  ne  rifquons  pas ,  Monfieur ,  de  tels  bijoux. 

G  É   R  O  N  T  E. 
Votre  conduite  enfin  m'enflamme  de  courroux  > 
Je  ne  puis  vous  fouffrir  vivre  de  cette  forte  : 
Vous  m'avez  obligé  de  vous  fermer  ma  porte  ; 
J'étoislas1,  attendant  chez  moi  votre  retour, 
Qu'oïl  fit  du  jour  la  nuit ,  8c  de  la  nuit  le  jour. 

HECTOR. 
C'eft  bien  fait.  Ces  joueurs  qui  courent  la  fortune  , 
Dans  leurs  déréglemens  reffemblent  à  la  lune, 
Se  couchant  le  matin  ,  Se  fe  levant  le  foir. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Vous  me  pouffez  à  bout  ;  mais  je  vous  ferai  voir 
Que  ,  fi  vous  ne  changez  de  vie  Se  de  manière  , 
Je  faurai  me  fervir  de  mon  pouvoir  de  père  , 
Et  que  de  mon  courroux  vous  fentirez  l'effet. 

H  E  C  T  O  R  ,  à  Valere. 
Votre  père  a  raifon. 

GÉRONTE. 

Comme  le  voilà  fait! 
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Débraillé  ,  mal  peigné  >  l'oeil  hagard  !  A  fa  mine 
On  croiroit  qu'il  viendroit ,  dans  la  forêc  voifine  , 
De  faire  un  mauvais  coup. 

H  E  C  T  O  R  ,  à  part. 

On  croiroic  vrai  de  lui  : 
Il  a  fait  trente  fois  coupe-gorge  aujoutd'ui. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Serez-vous  bientôt  las  d'une  telle  conduite  ? 
Parlez,  que  dois- je  enfin  efpérer  dans  la  fuite  î 

V  A  L  E  R  E. 

Je  reviens  aujourd'hui  de  mon  égarement , 
Et  ne  veux  plus  jouer  ,  mon  père  ,  abfolument. 

HECTOR,    à  part. 
Voilà  du  fruit  nouveau  dont  fon  fils  le  régale. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Quand  ils  n'ont  pas  un  fou ,  voilà  de  leur  morale. 

V  A  L  E  R  E. 

J'ai  de  l'argent  encore  ;  Se  ,  pour  vous  contenter  » 
De  mes  dettes  je  veux  aujourd'hui  m'acquitter. 

G  É  R  O  N  T  E. 
S'il  eft  ainfi  ,  vraiment  j'en  ai  bien  de  la  joie. 

HECTOR,    bas  à  Valere. 
Vous  acquitter,  Monfîeur  !  Avec  quelle  monnoieï 
V  A  L  E  R  E  ,  bas  à  Heftor. 
(  Haut  à  fon  père.  ) 
Te  tairas-tu  ?   Mon  oncle  afpite  dans  ce  jour 
A  m'ôter  d'Angélique  8c  la  main  &:  l'amour  : 
Vous  favez  que  pour  elle  il  a  l'ame  bleffée , 
Et  qu'il  veut  m'enlever.... 

G  É  R  O  N  T  E. 

Oui ,  je  fais  fa  penfte  j 
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Et  je  ferai  ravi  de  le  voir  confondu. 

HECTOR,    à  Gérante. 
Vous  n'avez  qu'à  pailer,  c'eft  un  homme  tondu. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Je  voudrois  bien  déjà  que  l'affaire  fût  faite. 
Angélique  eft  fort  riche  ,  6c  point  du  tout  coquette  t 
Maitreife  de  fon  choix.  Avec  ce  bon  deffein  , 
Va  te  mettre  en  état  de  méricer  fa  main  , 
Payer  tes  créanciers... 

V  A  L  E  R  E. 

J'y  vais ,  j'y  cours... 
(  //  va  pour  forcir ,  parle  bas  à  HeUor  ,  &  revient.) 

Mon  père... 
G  É  R  O  N  T  E. 
Hé!  plaît-il  > 

V  A  L  E  R  E. 

Pour  fortir  entièrement  d'affaire  , 
Il  me  manque  environ  quatre  ou  cinq  mille  francs. 
Si  vous  vouliez  ,  Monfieur... 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ah  !  ah  !  je  vous  entends. 
Vous  m'avez  mille  fois  bercé  de  ces  fornettes. 
Non.  Comme  vous  pourrez  ,  allez  payer  vos  dettes. 

V  A  L  E  R  E. 
Mais ,  mon  père ,  croyez... 

G  É  R  O  N  T  E. 

A  d'autres ,  s'il  vous  plaît. 

V  A  L  E  R  E. 
Prêtez-moi  mille  ccus. 

HECTOR,  à  Gèronte. 

Nous  paierons  l'intérêt 
Au  denier  un. 


COMEDIE.  117 

VALERE. 
Monfieur.... 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  ne  puis  vous  entendre. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  veux  point,  mon  père,  aujourd'hui  vous  furprendrej 
Et  pour  vous  faire  voir  quels  font  mes  bons  defTeins , 
Retenez  cet  argent ,  &  payez  par  vos  mains. 

HECTOR. 
Ah  !  parbleu  ,  pour  le  coup  c'eft  être  raifonnable. 

G  É  R  O  N  T  E- 
Et  de  combien  encore  êtes-vous  redevable  ? 

V  A  L  E  R  E. 
La  fomme  n'y  fait  rien. 

G  É  R  O  N  T  E. 

La  fomme  n'y  fait  rien* 
HECTOR. 
Non.  Quand  vous  le  verrez  vivre  en  homme  de  bien } 
Vous  ne  regrerterez  nullement  la  dépenfe  ; 
Et  nous  ferons,  Monlleur,  lachofe  en  confciencc. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Ecoutez  :  je  veux  bien  faire  un  dernier  effort  j 
Mais ,  après  cela  ,  fi... 

V  A  L  E  R  E. 
Modérez  ce  tranfport. 

Que  fur  mes  fentimens  votre  ame  fe  repofe. 

Je  vais  voir  Angélique  ;  &  mon  coeur  fe  propofe 

D'arrêter  fon  courroux  déjà  prêt  d'éclater, 


X 
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SCENE     v  r  I  I. 

GÉRONTE,    HECTOR. 

HECTOR. 

J  e  m'en  vais  travailler ,  moi ,  pour  vous  contenter  , 

A  vous  faire  ,  en  raifons  claires  &  pofirives , 

Le  mémoire  fuccinû  de  nos  dettes  paiïives, 

Et  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  montrer  dans  peu. 

SCENE      IX. 

G  Ê  R  O  N  T  E  ,  feul. 

JM-on  frère  en  fon  amour  n'aura  pas  trop  beau  jeu. 
Non  ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  le  contredire  , 
3e  veux  rompre  l'hymen  où  fon  amour  afpire  > 
Et  j'aurai  deux  plaifïrs  à  la  fois  ,  C\  je  puis  , 
De  chagriner  mon  frère ,  &  marier  mon  fils. 


♦s.     ?• 
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SCENE     X. 

M.  TOUTABAS,GÉRONTE. 
TOUTABAS. 

A  vec  tous  les  refpe&s  d'un  cœur  vraiment  fincere, 

Je  viens  pour  vous  offrir  mon  petit  miniftere. 

Je  fuis  ,  pour  vous  fervir,  gentilhomme  Auvergnac, 

Dodteur  dans  tous  les  jeux  ,  &  maître  de  trictrac  : 

Mon  nom  eft  Toutabas ,  Vicomte  de  la  Café, 

Et  votre  ferviteut ,  pour  terminer  ma  phrafe. 

GÉRONTE,   à  part. 
Un  maître  de  trictrac  !  Il  me  prend  pour  mon  fils. 

(  Haut.  ) 
Quoi  !  vous  montrez ,  Monfieur ,  un  tel  art  dans  Paris! 
Et  l'on  ne  vous  a  pas  fait  ptéfent ,  en  galère  , 
D'un  brevet  d'Efpalier  î 

TOUTABAS,  a  part. 

A  quel  homme  ai-je  affaire? 

(  Haut .  ) 
Comment  !  Je  vous  foutiens  que  dans  tous  les  états 
On  ne  peut  de  mon  art  allez  faire  de  cas  j 
Qu'un  enfant  de  famille  ,  8c  qu'on  veut  bien  inflruire, 
Devroit  favoir  jouer  avant  que  favoir  lire. 

GÉRONTE. 
Monfieur  le  ProfeiTeur  ,  avecque  vos  raifons  , 
Il  faudroit  vous  loger  aux  petites  maifons. 

TO  UT  ABAS. 
De  quoi  fert ,  je  vous  prie  ,  une  foule  inutile 
De  chanteurs  t  de  danfeurs ,  qui  montrent  pac  la  Tille 


no  LE    JOUEUR," 

Un  jeune  homme  en  elt-il  plus  riche  quand  il  fait 

Chanter  re  mi  r'a  fol ,  ou  danfer  un  menuet  > 

Paiera-t-on  des  marchands  la  cohorte  prenante 

Avec  un  vaudeville  ,  ou  bien  une  courante  ? 

Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  qu'un  jeune  cavalier 

Dans  mon  air  au  plutôt  fe  fa:fe  initier  ! 

Qu'il  fâche,  quand  il  perd  ,  d'une  ame  non  commune  ^ 

A  force  de  favoir  ,  rappeller  la  fortune? 

Qu'il  apprenne  un  métier  qui ,  par  de  fùrs  fecrets. 

En  le  divenifTant ,  l'enrichi fle  à  jamais  î 
GÉRONTE. 

Vous  êtes  riche  ,  à  voir  ? 

TOUTAB  AS. 

Le  jeu  fait  vivre  à  l'aife 

Nombre  d'honnêtes  gens ,  fiacres ,  porteurs  de  chaife  j 

Mille  ufuriers  fournis  de  ces  obfcurs  biillans 

Qui  vont  de  doigts  en  doigts  tous  les  jours  circulansj 

Des  Gafcons  à  fouper  dans  les  brelans  fidèles; 

Des  Chevaliers  fans  ordre  ;  6c  tant  de  Demoifelles 

Qui ,  fans  le  lanfquenet ,  &  fon  produit  caché , 

De  leur  foible  vertu  feroient  fort  bon  marché, 

Et  dont  tous  les  hy  vers  la  cuifine  fe  fonde 

Sur  l'impôt  établi  d'une  infaillible  ronde. 

GÉRONTE. 
S'il  eft  quelque  joueur  qui  vive  de  fon  gain  , 
Omen  voit  tous  les  jours  mille  mourir  de  faim  , 
Qui ,  forcés  à  garder  une  longue  abftinence  , 
Pleurent  d'avoir  trop  mis  à  la  réjouïiïance. 

TOUTABAS. 
Et  c'eft  de-là  que  vient  la  beauté  de  mon  art. 
En  fuivant  mes  leçons,  on  court  peu  de  hafard. 
Je  fais ,  quand  il  le  faut ,  par  un  peu  d'artifice  , 
Pu  fort  injurieux  corriger  la  malice  ;  . 
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Je  lais  dans  un  trictrac ,  quand  il  faut  un  fonnez  , 
<5iiirer  des  dés   heureux  ,  ou  chargés ,  ou  pipés  ; 
Et  quand  mon  plein  eft  tait ,  gardant  mes  avantages* 
J'en  fubftitue  auffi  d'autres  prudens  &c  fages, 
Qui ,  n'offrant  à  mon  gré  que  des  as  à  tous  coups  t 
Me  font  en  un  inftant  enfiler  douze  trous. 

GÉRONTE." 
Et ,  Moniteur  Toutabas ,  vous  avez  l'infolence 
De  venir  dans  ces  lieux  montrer  votre  fcienceï 

TOUTABAS. 
Oui,  Monfieur ,  s'il  vous  plaît. 

GÉRONTE. 

Et  vous  ne  craignez  pas 
Que  j'arme  contre  vous  quatre  paires  de  bras , 
Qui  le  long  de  vos  reins.... 

TOUTABAS. 

Monfieur  ,  point  de  colcre  } 
Je  ne  fuis  point  ici  venu  pour  vous  déplaire. 

GÉRONTE  le paujfe. 
Maître  juré  filou  ,  forcez  de  la  mailon. 

TOUTABAS. 
Non  ,  je  n'en  fors  qu'après  vous  avoir  fait  leçon, 

GÉRONTE. 
A  moi  leçon  î 

TOUTABAS. 

Je  veux  ,  par  mon  favoir  extrême , 
Que  vousefeamotiez  un  dé  comme  moi-même. 

GÉRONTE. 
Je  ne  fais  qui  me  tient ,  tant  je  fuis  animé  , 
Que  quelques  bons  foutHets  donnes  à  poing  ferme.,.» 
Va-t-en. 

(  Il  le  prend  par  les  épaules.  ) 
Tome  II.  B 
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TOUTABAS. 
Puifqu'aujourd'hui  votre  humeur  pétulante 
Vous  rend  l'ame  aux  leçons  un  peu  récalcitrante  , 
Je  reviendrai  demain  pour  la  féconde  fois. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Reviens. 

TOUTABAS. 

Vous  plairoit-il  de  m' avancer  le  mois  ? 
G  É  R  O  N  T  E  ,  lepoujfanc  tout-à-fait  dehors. 
Sortiras-tu  d'ici ,  vrai  gibier  de  potence  î 


SCENE     XI. 

G  É  R  O  N  T  E ,  feul. 

Je  ne  puis  refpirer ,  &  j'en  mourrai ,  je  penfe. 
Heureufement  mon  fils  n'a  point  vu  Ce  frippon  : 
Il  me  prenoit  pour  lui  dans  cette  occafïon. 
Sachons  ce  qu'il  a  fait  ;  ôc ,  fans  plus  de  myftere  , 
Concluons  fon  hymen ,  &:  finiiïbns  l'affaire. 

Fin    du     frémi er    Acte. 
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ACTE     IL 


SCENE    PREMIERE. 
ANGÉLIQUE,   NÉRINE. 

ANGÉLIQUE. 

JYIon  cœur  feroit  bien  lâche ,  après  tant  de  fermens , 
D'avoir  cncor  pour  lui  de  rendres  mouvemens. 
Nérine,  c'en  eft  fait,  pour  jamais  )e  l'oublie  j 
Je  ne  veux  ni  l'aimer ,  ni  le  voir  de  ma  vie  j 
Je  fens  la  liberté  de  retour  dans  mon  coeur. 
Ne  me  viens  pas  au  moins  parler  en  fa  faveur. 

NÉRINE. 
Moi ,  parler  pour  Valere  ?  Il  faudroit  être  folle. 
Que  plutôt  à  jamais  je  perde  la  parole  ! 
ANGÉLIQUE. 
Ne  viens  point  déformais,  pour  calmer  mon  dépit } 
Rappeller  à  mes  fens  fon  air  £c  fon  efprit  ; 
Car  tu  fais  qu'il  en  a. 

NÉRINE. 

De  l'cfprit ,  lui ,  Madame  ? 
Il  eft  plus  journalier  mille  fois  qu'une  femme  : 
Il  rêve  à  tout  moment  ;  &l  fa  vivacité 
Dépend  prefque  toujours  d'une  carte ,  ou  d'un  dé. 

Fij 
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ANGÉLIQUE. 
Mon  coeur  cft  maintenant  certain  de  fa  vi&oire. 

N  É  R  I  N  E. 
Madame ,  croyez-moi ,  je  connois  le  grimoire. 
Souvent  tous  ces  dépits  font  des  hoquets  d'amour. 

ANGÉLIQUE. 
Non  ;  l'amour  de  mon  cœur  eft  banni  fans  retour. 

N  É  R  I'  N  E. 
Cet  hôte  dans  Un  coeur  a  bientôt  fait  fon  gîte  j 
Mais  il  fe  garde  bien  d'en  déloget  h*  vîte. 

ANGÉLIQUE. 
Ne  crains  rien  de  mon  coeur. 

N  É  R  I  N  E. 

S'il  venoit  à  l'inftant  » 
Avec  cet  air  flatteur ,  fournis ,  infînuant , 
Que  vous  lui  connoiflez  ;  que  d'un  ton  pathétique  , 

(  Elle  fi  met  à  fes  pieds.  ) 

Il  vous  dît  à  vos  pieds  :  33  Non ,  charmante  Angélique  ,' 

23  Je  ne  veux  oppofer  à  tout  votre  courroux 

33  Qu'un  feul  mot  :  Je  vous  aime  ,  ôc  je  n'aime  que  vous, 

B3  Votre  ame  en  ma  faveur  n'eft-elle  point  émue  » 

s>  Vous  ne  me  dites  rien  !  vous  détournez  la  vue  ! 

(  Elle  fe  relevé.  ) 

33  Vous  voulez  donc  ma  mort  ?  il  faut  vous  contenter  s». 

Peut-êtte  en  ce  moment,  pour  vous  épouvanter  , 

Il  fe  foujHettera  d'une  main  mutinée , 

Se  donnera  du  front  contre  une  cheminée  , 

S'arrachera  de  rage  un  toupet  de  cheveux 

4Ç>ui  ne  font  pas  à  lui.  Mais  de  ces  airs  fougueux 
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Ne  vous  étonnez  pas  ;  comptez  qu'en  fa  colère 
11  ne  fe  fera  pas  grand  mal. 

ANGÉLIQUE. 

LaifTe-moi  faire. 
N  É  R  I  N  E. 
Vous  voilà,  grâce  au  Ciel,  bien  inftruire  fur  tout  ; 
Ne  vous  démentez  point ,  tenez  bon  juf^u'au  bout, 


SCENE      II. 

T.  A  COMTESSE,   ANGÉLIQUE; 
N  É  R I  N  E. 

LA    COMTESSE. 

V_/n  dit  par-tout,  ma  foeur,  qu'un  peu  moins  prévenue  <ê 
Vous  époufez  Dorante. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  j'y  fuis  réfolue. 
LA    COMTESSE. 
Mon  cœur  en  eft  ravi.  Valere  eft  un  vrai  fou , 
Qui  joueroit  votre  bien  jufques  au  dernier  fou. 

ANGÉLIQUE. 
D'accnrd. 

LA    COMTESSE. 

J'aime  à  vous  voir  vaincre  votre  tendrelTe, 
Cet  amour  ,  entre  nous ,  étoir  une  foiblelfe. 
Il  faur  fe  dégager  de  ces  attachemens, 
Que  la  raifon  condamne  6c  qui  flattent  nos  fens. 

ANGÉLIQUE. 
Il  eft  vrai. 

f  iij 
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LA    COMTESSE. 
Rien  n'efc  plus  à  craindre  dans  la  vie  j 
Qu'un  époux  qui  du  jeu  relient  la  tyrannie. 
J'aimerois  mieux  qu'il  fût  gueux  ,  avaricieux  , 
Coquet ,  fâcheux  ,  mal  fait ,  brutal ,  capricieux  , 
Ivrogne  ,  fans  efprit ,  débauché  ,  fot ,  colère  , 
Que  d'être  un  emporté  joueur  comme  eft  Valere. 

ANGÉLIQUE. 
Je  fais  que  ce  défaut  eft  le  plus  grand  de  tous. 

LA    COMTESSE. 
Vous  ne  voulez  donc  plus  en  faire  votre  époux  ? 

ANGÉLIQUE. 
Moi;  Non. Dans  ce  deffein  nos  humeurs  font  conformes. 

N  É  R  I  N  E. 
Il  a  ,  ma  foi ,  reçu  fon  congé  dans  les  formes. 

LA    COMTESSE. 
C'eft  bien  fait.,  Puifqu'enfin  vous  renoncez  à  lui, 
Je  vais  l'époufer ,  moi. 

ANGÉLIQUE. 
L'époufer  ? 
LA    COMTESSE. 

Aujourd'hui. 
ANGÉLIQUE. 
Ce  joueur,  qu'à  l'inftant.... 

LA    COMTESSE. 

Je  faurai  le  réduire. 
On  fait  fur  les  maris  ce  que  l'on  a  d'empire. 

ANGÉLIQUE. 
Quoi  !  vous  voulez  ,  ma  foeur  ,  avec  cet  air  fi  doux, 
Ce  maintien  réfervé ,  prendre  un  nouvel  époux  ? 

LA    COMTESSE. 
Et  pourquoi  non,  ma  foeur  ?  Fais-je  donc  un  grand  crim* 
De  rallumer  les  feux  d'un  amour  légitime  î 
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J'avois  fait  voeu  de  fuir  touc  autre  engagement. 

Pour  garder  du  défunt  le  fouvenir  charmant , 

Je  portois  fon  portrait  ;  &c  cette  vive  image 

Me  foulageoit  un  peu  des  chagrins  du  veuvage  : 

Mais  qu'eft  ce  qu'un  portrait ,  quand  on  aime  bien  fort  î 

C'elt  un  époux  vivant  qui  conlole  d'un  mort. 

N  É  R  I  N  E. 
Madame  n'aime  pas  les  maris  en  peinture. 

LA    COMTESSE. 
Cela  racquitte-t-il  d'une  perte  auul  dure  ? 

N  É  R  I  N  E  . 
C'eft  irriter  le  mal ,  au  lieu  de  l'adoucir. 

ANGÉLIQUE. 
ConnoifTeufe  en  maris ,  vous  deviez  mieux  choifir. 
Vous  unir  à  Valere  ! 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  ma  foeur ,  à  lui-même. 
ANGELIQUE. 
Mais  vous  n'y  penfez  pas.  Croyez-vous  qu'il  vous  aime  ; 

LA    COMTESSE. 
S'il  m'aime  ,  lui  !  s'il  m'aime  !  Ah  !  quel  aveuglement  ! 
On  a  certains  attraits ,  un  certain  enjouement , 
Que  perfonne  ne  peut  me  difputer  ,  je  penfe. 

ANGÉLIQUE. 
Après  un  fi  long-tems  de  pleine  jouiffance  , 
Vos  attraits  l'ont  à  vous  fans  conteltation. 
LA    COMTESSE. 
Et  je  puis  en  ufer  à  ma  diferétion. 

ANGÉLIQUE. 
Sans  doute.  Et  je  vois  bien  qu'il  n'eft  pas  impoffible 
Que  Valere  pour  vous  ait  eu  le  cœur  fenfiblc. 
L'or  eft  d'un  grand  fecourspour  acheter  un  cœur  j 
Ce  métal ,  en  amour,  efl  un  gtand  réducteur. 

FÎT 
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LA    COMTESSE. 
En  vain  vous  m'infultez  avec  un  tel  langage  , 
la  modération  fut  toujours  mou  partage  : 
Mais  ce  n'eft  point  par  l'or  que  brillent  mes  attraits  ; 
ït  jamais  ,  en  aimant ,  je  ne  fis  de  faux  frais. 
Mes  fenumens  ,  mafœur,  font  différens  des  vôtres. 
Si  je  connois  l'amour  ,  ce  n'eft  que  dans  les  autres. 
J'ai  beau  m'armer  de  fier  ,  je  vois ,  de  toutes  parts  , 
Mille  cœurs  amoureux  fuivre  mes  étendans  : 
Un  Confeiller  de  robe  ,  un  Seigneur  de  finance, 
Dorante,  le  Marquis  briguent  mon  alliance  ; 
Mais  iî  d'un  nouveau  nœud  je  veux  bien  me  lier, 
Je  prétends  à  Valere  offrir  un  cœur  entier. 
Je  fais  profeflîon  d'une  vertu  févere. 

A  N  G  É  L  I  Q  U  E. 
Qui  peut  vous  affiner  de  l'amour  de  Valere  l 

LA    COMTESSE. 
Qui  peut  m'en  aflurer?  Mon  mérite  ,  je  crois. 

ANGÉLIQUE. 
D'autres  fur  lui ,  ma  fœur  ,  auroient  les  mêmes  droits» 

LA    COMTESSE. 
Il  n'eut  jamais  pour  vous  qu'une  eftime  fiérile  , 
Un  petit  feu  léger  ,  vagabond  ,  volatile. 
Quand  on  veut  infpirer  une  folide  amour, 
31  faut  avoir  vécu  ,  ma  fœur  ,  bien  plus  d'un  jour  j 
Avoir  un  certain  poids,  une  beauté  formée 
Par  l'ufage  du  monde ,  Se  des  ans  confirmée. 
LVous  n'en  êtes  pas  là. 

ANGÉLIQUE. 

J'attendrai  bien  du  tems.' 
N  É  R  I  N  E. 
Madame  eft  prévoyante  ,  elle  a  pris  les  devante 
Mais  on  vient. 
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SCENE      III. 

IA   COMTESSE,    ANGÉLIQUE, 
NÉRINE,    UN    LAQUAIS. 

UN    LAQUAIS,  à  la  Comtetfe. 

J-i  E  Marquis ,  Madame ,  eft  là  qui  monte» 
LA    COMTESSE. 
Le  Marquis  ?  Hé  !  non,  non  ;  iln'eftpas  fur  mon  compte» 


SCENE     IV. 

LE    MARQUIS,    LA    COMTESSE,; 
ANGÉLIQUE,   NÉRINE. 

LE   MARQUIS,  fe  rajuftant ,  à  la  Comte  Je* 

Je  fuis  tout  en  défordre  :  un  maudît  embarras 
M'a  fait  quitter  ma  chaife  à  deux  ou  trois  cents  pas  ; 
Et  j'y  ferois  encor  drns  des  peines  mortelles-, 
Si  l'Amour ,  pour  vous  voir,  ne  m'eut  prête-  fes  aîlesv 

LA    COMTESSE. 
Que  Monfieur  le  Marquis  eft  galant ,  fans  fadeur  ! 
LE    MARQUIS, 

•Oh.  X  joint  du  tout  )  j-e  fuis  vptK  humble  fervrtera^. 

ET» 
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Mais ,  à  vous  parler  net ,  fans  que  l'efprit  fatigu»  , 

Pies  du  fexe  je  fais  me  démêler  d'intrigue. 

C  appercevant  Angélique.  ) 
Ah  !  jufte  Ciel  !  quel  eft  cet  admirable  objet  i 

LA    COMTESSE. 
Ceft  ma  foeur. 

LE    MARQUIS. 
Votre  foeur  !  Vraiment ,  c'eft  fort  bien  fait. 
Je  vous  fais  gré  d'avoir  une  foeur  auflî  belle  > 
On  la  prendroit ,  parbleu  !  pour  votre  fceur  jumelle. 

LA    COMTESSE. 
Comme  à  tout  ce  qu'il  dit  il  donne  un  joli  tour  ! 
Qu'il  et!  fincere  !  On  voit  qu'il  eft  homme  de  Cour. 

LE    MARQUIS. 
Homme  de  Cour,moi  >  Non.  Ma  foi,  la  Cour  m'ennuie  ; 
L'efprit  de  ce  pays  n'eft  qu'en  fuperfîcie  ; 
Sitôt  que  vous  voulez  un  peu  l'approfondir, 
Vous  rencontrez  le  tuf.  J'y  pourrois  m'agrandir  ; 
J'ai  de  l'efprit ,  du  coeur ,  plus  que  Seigneur  de  France  j 
Je  joue,  &c  j'y  ferois  fort  bonne  contenance  t 
Mais  je  n'y  vais  jamais  que  par  néceffité , 
Et  pour  y  rendre  au  Roi  quelque  civilité. 

N  É  R  I  N  E. 
31  vous  eft  obligé  ,  Monfieur ,  de  tant  de  peine. 

LE    MARQUIS. 
Je  n'y  fuis  pas  plutôt ,  foudain  je  perds  haleine. 
Ces  fades  complimens  fur  de  grands  mots  montés , 
Ces  proteftations  qui  font  futilités , 
Ces  ferremens  de  mains  dont  on  vous  eftropie , 
Ces  grands  embraflemens  dont  un  flatteur  vous  lie  , 
M'ôtent  à  tout  moment  la  refpiration  : 
Oa  ne  s'y  dit  bon  jour  que  par  conyullîon. 
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ANGÉLIQUE,  au  Marquis. 
les  Dames  de  la  Cour  font  bien  mieux  votre  affaire. 

LE    MARQUIS. 
Point.  Il  faut  être  au  moins  Gros-Fermier  pour  leur  plaire: 
Leur  fotte  vanité  croit  ne  pouvoir  trop  haut  'i 

A  des  faveurs  de  Cour  mettre  un  injufte  tau. 
Moi ,  j'aime  à  pourchaffer  des  beautés  mitoyennes. 
L'hyver,  dans  un  fauteuil ,  avec  des  citoyennes, 
Les  pieds  fur  les  chenets  étendus  fans  façpns , 
Je  pouffe  la  fleurette  ,  6c  conte  mes  raifons. 
Là  toute  la  maifon  s'offre  à  me  faire  fête  ; 
Valet,  fille  de  chambré  ,  en  fan  s ,  tout  eft  honnête  : 
L'époux  même  diferet ,  quand  il  entend  minuit, 
Me  laiffe  avec  Madame  ,  &  va  coucher  fans  bruit. 
Voilà  comme  je  vis,  quand  par  fois  dans  Ta  ville 
Je  veux  bien  déroger.... 

N  É  R  I  N  E. 

La  manière  eu  facile  ; 
Ec  ce  commerce-là  me  paroît  affèz  doux. 

LE    MARQUIS,    à  la  Co'mteJTe.' 
C'eft  ainfi  que  je  veux  en  ufer  avec  vous. 
Je  fuis  tout  naturel ,  fie  j'aime  la  franchife  : 
Ma  bouche  ne  dit  rien  que  mon  cœur  n'autorife  : 
It  quand  de  mon  amour  je  vous  fais  un  aveu , 
Madame  ,  il  eft  trop  vrai  que  je  fuis  tout  en  feu. 

LA    COMTESSE. 
Fi  donc ,  petit  badin  ,.un  peu  de  retenue  ; 
Vous  me  parlez ,  Marquis ,  une  langue  inconnue  : 
Le  mot  d'amour  me  bleffe ,  fie  me  fait  trouver  mai. 
LE    MARQUIS. 

L'effet  n'en  feroit  pas  peut-être  fi  fataL. 

F  y} 


■x}i  ZE. joueur; 

N  É  R  I  N  E. 
ïlle  veut  qu'en  décours  la  chofe  s'enveloppe  ; 
le  ce  mot  dit  à  crud  lui  caufe  une  fyncope. 

ANGÉLIQUE. 
Bans  la  bouche  d'un  autre  il  deviendroit  plus  doux. 

LA    COMTESSE. 
Comment  ?  Qu'eft  ce  ;  Plaît-il  î  parlez  ;  expliquez-vouSi 
Parlez  donc,  parlez  donc.  Apprenez  ,  je  vous  prie  , 
Que  mortel ,  quel  qu'il  foit ,  ne  me  dit  de  ma  vie 
Un  mot  douteux  qui  pût  effleurer  mon  honneur. 

LE    MARQUIS. 
Croiroit-on  qu'une  veuve  auroi't  tant  de  pudeur  î 

ANGÉLIQUE. 
Mais  Valere  vous  aime  :  8c  fouvent.... 
LE    MARQUIS. 

Qu'eft-ce  à  dire  j 
Valere  ?  Un  autre  ici  conjointement  (empire  ? 
Ah  !  fi  je  le  i'avois,  je  lui  ferois ,  moi-bleu  ! ... 
Où  loge-t-ilî 

N  'É  R  I  N  E. 
Ici.  ' 

LE  MARQUIS  fait  femblant  de  s'en  aller  j 
&  revient. 
Nous  nous  verrons  dans  peu. 
LA    COMTESSE. 
>iais  quel  droit  aVez-vous  fur  moi  ?  * 

LE   M  A  R  Q  U  I  S. 

Que"l  droit,  ma  ReineJ 
Le  droit  de  bienféàncé ,  avec  celui  d'aubaine. 
Vous  me  convenez  fort ; ,  Se  je  vous  conviens  mieux, 
Sur  vous  l'on  faic  afl*ez  que  je  jette  les  yeux. 
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LA    COMTESSE. 

Vous  êtes  fou ,  Marquis ,  de  parler  de  la  forte. 

LE    MARQUIS. 
7e  fais  ce  que  je  dis ,  ou  le  diable  m'emporte. 

LA    COMTESSE. 
Sommes-nous  donc  liés  par  quelque  engagement  i 

LE    MARQUIS. 
Non  pas  autrement....  mais.... 

LACOMTESSE. 

Qu'eft-ce  à  dire  J  Comment  !...' 

Parlez. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  fais  point  prendre  en  main  des  trompette! 
Pour  publier  par-tout  les  faveurs  qu'on  m'a  faites. 

ANGÉLIQUE. 
Hé ,  ma  foeur  ! 

NÊRINL 

Des  faveurs  t 

LE    MARQUIS. 

Suffit ,  je  fuis  difcret  J 
Et  fais ,  quand  il  le  faut ,  oublier  un  fecret. 

LA    COMTESSE. 
On  ne  connoît  que  trop  ma  retenue  auftere. 
Il  veut  rite. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  Parbleu ,  je  fautai  de  Valece 
Quel  efl: ,  en  vous  aimant ,  le  but  de  fes  defirs , 
ït  de  quel  droit  il  vient  chafler  fut  mes  plaines 
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SCENE     V. 

ANGÉLIQUE,  LA  COMTESSE, 

LE    MARQUIS,    NÉRINE, 

UN   LAQUAIS. 

_  LE  LAQUAIS,  rendant  un  billet  au  Marquis. 

JVIon  sieur. ,  c'eft  de  la  parc  de  la  greffe  ComteiTi, 

LE  MAR.QUIS,  le  mettant  dans  fa  poche. 
Je  le  lirai  tantôt. 

(  Le  Laquais  fort.  ) 


SCENE     VI. 

ANGÉLIQUE,  LA  COMTESSE, 

LE  MARQUIS,  NÉRINE, 

UN  SECOND  LAQUAIS. 

LE    SECOND    LAQUAIS. 

VjEtte  jeune  Duchefïe 
Vous  attend  à  vingt  pas  pour  vous  mener  au  jen, 

LE    MARQUIS. 
Qu'elle  attende. 

(  Le  fécond  Laquais  fort.  ) 
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SCENE      VIL 

ANGÉLIQUE,    LA   COMTESSE, 

LE    MARQUIS,    NÉRINE, 

UN  TROISIEME  LAQUAIS. 

LE    TROISIEME    LAQUAIS. 

IVloNSIEUR..... 

LE    MARQUIS. 

Encore  !  Ah  !  Palfambleu  > 
Il  faut  que  de  la  ville  enfin  je  me  dérobe. 

LE  TROISIEME    LAQUAIS. 
Je  viens  de  voir  ,  Monlîeur ,  cette  femme  de  robe  , 
Qui  dit  que  cette  nuit  fon  mari  couche  aux  champs, 
Et  que  ce  foir  ,  fans  bruit... 

LE    MARQUIS. 

Il  fuffit ,  je  t'entends. 
Tu  prendras  ce  manteau  fait  pour  bonne  fortune , 
De  couleur  de  muraille  ;  &  tantôt,  fur  la  brune, 
Va  m'attendre  en  fecret  où  tu  fus  avant-hier, 
Là.... 

LE  TROISIEME  LAQUAIS. 
Je  fais. 

(Il  fort.) 


i3*        le  joueur; 


SCENE     VIII. 

ANGÉLIQUE,  LACOMTESSE» 
LE  MARQUIS,  NÉRINE. 

LE    MARQUIS. 

Il  faudrait  avoir  un  corps  de  fer 
Pour  réfiftcr  à  tout.  J'ai  de  l'ouvrage  à  faire , 
Comme  vous  le  voyez;  mais  je  m'en  veux  diftrairei 

(  à  la  Comtejfe.  ) 
Vous  ferez  déformais  tous  mes  foins  les  plus  doux* 

LA    COMTESSE. 
Si  mon  cœur  étoit  libre ,  il  pourroit  être  à  vous. 

LE    MARQUIS. 
Adieu ,  charmant  objet  ;  à  regret  je  vous  quitte, 
C'eft  un  pefant  fardeau  d'avoir  un  gros  mérite» 
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SCENE     IX. 

LA   COMTESSE,  ANGÉLIQUE, 
N  É  R  I  N  E. 

NÉRINE.à/a  Comtefe. 

VjET  homme  là  vous  aime  épouvantablement. 
ANGÉLIQUE,  à    a  Ccmuffe. 
Je  ne  vous  croyois  pas  un  tel  engagement. 
LA    COMTESSE. 

Il  cft  vif. 

ANGÉLIQUE. 

Il  vous  aime  ;  &:  ion  atdeur  eft  bellei 
LA    COMTESSE. 
L'amour  qu'il  a  pour  moi  lui  tourne  la  cervelle  > 
Il  ne  m'a  pourtant  vue  encore  que  deux  fois» 

N  É  R  I  N  E. 
lien  a  donc  bien  fait  la  première.... 


Jêf\% 


ij3  LE     JOUEUR, 


SCENE      X. 

VALERE,    LA    COMTESSE, 
ANGÉLIQUE,   NÉRINE. 

N  É  R  I  N  E. 

Je  crois 
Voir  Valere. 

LA     COMTESSE. 
L'amour  auprès  de  moi  le  guide. 
NÉRINE. 
Il  tremble  en  approchant. 

LA    COMTESSE. 

J'aime  un  amant  timide, 
(  à  Valere.  ) 
Cela  marque  un  bon  fond.  Approchez ,  approchez  } 
Ouvrez  de  votre  cœur  les  fentimens  cachés. 

(  à  Angélique.  ) 
Vous  allez  voir  ,  ma  fœur. 

VALERE,  à  la  Cornu fe. 

Ah  !  Quel  bonheur ,  Madame  t 
Que  vous  me  permettiez  d'ouvrir  toute  mon  ame  ! 

(  à  Angélique.  ) 
Et  quel  plaifir  de  dire,  en  des  tranfports  Ci  doux, 
Que  mon  cœur  vous  adore  ,  &  n'adore  que  vous  ! 

LA    COMTESSE. 
L'amour  le  trouble.  Hé  quoi  !  Que  faites-vous ,  Valere  i 

VALERE. 
Ce  que  vous-même  ici  m'ayez  permis  de  faire. 
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N  É  R  I  N  E  ,  à  part. 
Voici  du  qui  pro  quo. 

V  A  L  E  R  E  ,  à  Angélique. 

Que  je  fcrois  heureux  , 
S'il  vousplaifoit  encor  de  recevoir  mes  voeux  ! 
LA    COMTESSE,  à  Valtre. 
Vous  vous  méprenez. 

VALERE.à/a  Comtetfe. 

Non  Enfin  ,  belle  Angélique, 
Entre  mon  oncle  5c  moi  que  votre  cœur  s'explique  j 
Le  mien  eit  tout  à  vous,  6c  jamais  dans  un  coeur.... 

LA    COMTESSE. 
Angélique  ! 

V  A  L  E  R  E. 

On  ne  vit  une  plus  noble  ardeur. 
LA    COMTESSE. 
Ce  n'elt  donc  pas  pour  moi  que  votre  cœur  foupire  i 

V  A  L  E  R  E. 

Madame  ,  en  ce  moment  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

Regardez  votre  fœur  ;  &  jugez  (1  fes  yeux 

Ont  laiiîe  dans  mon  cœur  de  place  à  d'autres  feux. 

LA    COMTESSE. 
Quoi  !  d'aucun  feu  pour  moi  votre  arne  n'efl  éprife  î 

V  A  L  E   R  E. 
Quelques  civilités  que  l'ufage  autorife.... 

LA    COMTESSE. 
Comment  î 

A  N  G  É  L.I  QJU  E. 

Il  ne  faut  pas  avec  févérité 
Exiger  des  amans  trop  de  fincét ité. 
Ma  fœur ,  tout  doucement  avalez  la  pilule. 

■LA    COMTESSE. 
Taifez-Yous ,  l'il  vous  plaît ,  petite  ridicule 


Ho  LE    JOUEUR, 

VALERE,a/«  Comtejfe. 
Vous  avez  cent  venus ,  de  l'cfprit,  de  l'éclat  ', 
Vous  êtes  belle ,  riche  ,  8c.... 

LA    COMTESSE. 

Vous  êtes  un  fat» 
ANGÉLI   QUE 
ta  modération  qui  fut  votre  partage  , 
Vous  ne  la  mettez  pas ,  ma  futur ,  trop  en  ufage. 

LA    COMTESSE. 
Moniteur  vaut-il  le  foin  qu'on  fe  mette  en  courroux? 
C'eft  un  extravagant ,  il  eft  tout  fait  pour  vous. 
(Elle  fort..) 


SCENE     XI. 

VALERE,  ANGÉLIQUE, 
N  É  R  I  N  E. 

NÉRINE,   à  parc. 

XLlle  connaît  fes  gens. 

VALERE. 

Oui ,  pour  vous  je  foupirsy 
Et  je  voudrois  avoir  cent  bouches  pour  le  dire. 

N  É  R  I  N  E ,   bas  à  Angélique. 
Allons ,  Madame  ,  allons ,  ferme ,  voici  le  choc  : 
l'oint  de  foibleiie  au  moins  ;  ayez  un  cœur  de  roc* 

ANGELIQUE,kj«  Ntrine, 
Ne  m'abandonne  point,. 
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N  É  R  I  N  E ,   bas  à  Angélique. 

Non  ,  non  ;  lailTez-moi  faire^ 

V  A  L  E  R  E. 

Maïs  que  me  fert ,  hélas  !  que  mon  cœur  vous  préfère! 
Que  fert  à  mon  amour  un  C\  fîncere  aveu  ? 
Vous  ne  m'écoutez  point ,  vous  dédaignez  mon  feu  : 
De  vos  beaux  yeux  pourtant ,  ctuelle  ,  il  eft  l'ouvrage; 
Je  fais  qu'à  vos  beautés  c'eft  faire  un  dur  outrage 
De  nourrir  dans  mon  coeur  des  defirs  partagés  ; 
Que  la  fureur  du  jeu  Ce  mêle  où  vous  régnez  : 
Mais.... 

ANGÉLIQUE. 

Cette  pafîïon  eft  trop  forte  en  votre  ame, 
Pour  croire  que  l'amour  d'aucun  feu  vous  enflamme^ 
Suivez  ,  fuivcz  l'ardeur  de  vos  emportemens  ; 
Mon  coeur  n'en  aura  point  de  jaloux  fentimens. 

N  É  R  I  N  E ,    bas  à  Angélique. 
Optimè. 

V  A  L  E  R  E. 
Déformais ,  plein  de  votre  tendreffe, 

Nulle  autre  paiïion  n'a  rien  qui  m'intércffe  : 
Tout  ce  qui  n'efl  point  vous  me  paroît  odieux. 

ANGÉLIQUE,  d'un  ton  plus  tendre. 
Non  ,  ne  vous  préfentez  jamais  devant  mes  yeux. 

N  É  R  I  N  E ,   bas  à  Angélique. 
Vous  mpllifll-z. 

V  A  L  E  R  E. 

Jamais  !  Quelle  rigueur  extrême  ! 
Jamais  !  Ah  !  que  ce  mot  clt  cruel  quand  on  aime  [ 
Hé  quoi!  rien  ne  pourra  fléchir  votre  courroux  î 
Vous  voulez  donc  me  voir  mourir  à  vos  genoux? 


141  LE    JOUEUR, 

ANGÉLIQUE. 
Je  prends  peu  d'inrérét,  Monfieur,  à  votre  vie. 

N  É  R  I  N  E  ,   bas  à  Angélique. 
Nous  allons  bientôt  voir  jouer  la  comédie.. 

V  A  L  E  R  E. 

Ma  mort  fera  l'effet  de  mon  cruel  dépit. 

N  É  R  I  N  E ,   bas  à  Angélique. 
Qu'un  amant  mort  pout  nous  nous  mettroit  en  crédit  ! 

V  A  L  E  R  E. 

.Vous  le  voulez  ?  Hé  bien  ,  il  faut  vous  fatisfaire  , 
Cruelle!  il  faut  mourir. 

(  Il  veut  tirer  fon  épée.  ) 
ANGÉLI  QUE,   l'arrêtant. 

Que  faites-vous ,  Valete  ? 
NÉRINE,  bas  à  Angélique. 
Hé  bien  !  ne  voilà  pas  votre  tendre  maudit 
Qui  vous  prend  à  la  gorge  1  Euh  ! 

ANGÉLIQUE,   bas  à  Nérine. 

Tu  ne  m'as  pas  dit , 
Nérine  ,  qu'il  viendroit  fe  percer  à  ma  vue  : 
Et  je  tremble  de  peur  quand  une  épée  eft  nue. 

N  É  R  I  N  E  ,  à  part. 
Que  les  amans  font  fots  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Puifqu'un  foin  généreux 
Vous  intérefTe  encore  aux  jours  d'un  malheureux  , 
Non  ,  ce  n'ell  point  affez  de  me  rendre  la  vie  j 
Il  faut  que  par  l'amour  défarmée  ,  attendrie  , 
Vous  me  rendiez  encor  ce  cœur  f\  précieux  , 
Ce  cœur  fans  qui  le  jour  me  devient  odieux. 
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A  N  G  É  L  I  Q  U  E,   bas  à  Nérine. 
Nérine ,  qu'en  dis-tu  î 

NÉ  RI  NE,   bas  à  Angélique. 
Je  dis  qu'en  la  mêlée 
Vous  avez  moins  de  coeur  qu'une  poule  mouillée. 

VALERE. 
Madame ,  au  nom  des  Dieux  ,  au  nom  de  vos  attraits..» 

ANGÉLIQUE. 
Si  vous  me  promettiez.... 

VALERE. 
Oui  ,  je  vous  le  promets, 
Que  la  fureur  du  jeu  fortira  de  mon  ame  , 
Et  que  j'aurai  pour  vous  la  plus  ardente  fiamme.... 

NÉRINE,    à  par:. 
Pour  faire  des  lermens  il  eft  toujours  tout  prêt. 

ANGÉLIQUE. 
Il  faut  encore  ,  ingrat ,  vouloir  ce  qu'il  vous  plaît. 
Oui ,  je  vous  rends  mon  coeur. 

V  A  L  E  RE,   baifant  la  main  d'Angélique. 

Ah  !  quelle  joie  extrême  ! 
ANGÉLIQUE. 
Et  ,  pour  vous  faire  voir  à  quel  point  je  vous  aime  , 
Je  joins  à  ce  préfent  celui  de  monporttait. 

(  Elle  lui  donne  fon  portrait  enrichi  de  diamans.  ) 
NÉRINE,   à  part. 
Hélas  î  de  mes  fermons  voilà  quel  eft  l'effet  ! 

VALERE. 
Quel  excès  de  faveurs! 

ANGÉLIQUE. 

Gardez-le,  je  vous  prie» 
V  A  L  E  R  E  ,  le  baifant. 
Que  je  le  garde ,  ô  Ciel  !  Le  relie  de  ma  vie... 
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Que  dis-je  ?  Je  prétends  que  ce  portrait  û  beau 
Soit  mis  avecque  moi  dans  le  même  tombeau  , 
Et  que  même  la  mort  jamais  ne  nous  fépare. 

NÉRINE,  à  pan. 
Que  l'efprit  d'une  fille  eft  changeant  8c  bifarre  i 

ANGÉLIQUE. 
Ne  me  trompez  donc  plus,  Valere  ;  ôc  que  mon  cœufi 
Ne  fe  repente  point  de  fa  facile  ardeur. 

VALERE. 
Fiez-vous  aux  fermens  de  mon  ame  amoureufe. 

NÉRINE,  à  part. 
Ah  !  que  voilà  pour  l'oncle  une  époque  fâcheufe  1 


SCENE     XII. 

VALERE,  feul. 

jLjst-ii.  dans  l'univers  de  mortel  plus  heureux  ï 
Elle  me  rend  fon  cœur  ;  elle  comble  mes  vœux  , 
M'accable  de  faveurs.-... 


# 


SCENE    XIII. 
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SC  E  N  E     XIII. 
VALERE,  HECTOR.. 

HECTOR. 

JVIonsieub.  ,  je  viens  vous  dire... 
VALERE. 

Je  fui»  tout  tranfpovté.  Vois ,  conlidere  ,  admire  : 
Angélique  m'a  fa>t  ce  généreux  préfenc. 

HECTOR. 
Que  les  brilîans  font  gros  !  Pour -être  plus  content, 
Je  vous 'amené  encore  un  iénitif  de  boutfe , 
Uae  ufuriere. 

VALERE. 

Et  qui  î 

HECTOR. 

Madame  la  Rcfïbuïcc. 


*w* 
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SCENE     XIV. 

Mad.    LA    RESSOURCE,    VALERE, 
HECTOR. 

VALERE,  embrajfant  Mad.  la  ReJJburce. 

XX É  !  bon  jour ,  mon  enfant  :  tu  ne  peux  concevoir 
Jufqu'où  va  dans  mon  cœur  le  plaifir  de  te  voir. 

Mad.    LA    RESSOURCE. 
Je  vous  fuis  obligée  on  ne  peut  davantage. 

HECTOR. 
Elle  eft  jolie  encor.  Mais  quel  fombre  équipage  ? 
Vous  voilà ,  fans  mentir  ,  auiïî  noire  qu'un  four. 

VALERE. 
Ne  vois-tu  pas ,  He&or  ,  que  c'eft  un  deuil  de  Cour  ? 

Mad.    LA    RESSOURCE. 
Oh  !  Monfieur,  point  du  tout.  Je  fuis  une  bourgeoife, 
Qui  fais  me  mefurcr  juftement  à  ma  toife. 
J'en  connois  bien  pourtant ,  qui  ne  me  valent  pas , 
Qui  fe  font  teindre  en  noir  du  haut  jufques  en  bas  : 
Mais  pour  moi  je  n'ai  point  cette  fotte  manie  ; 
Et  fi  mon  pauvre  époux  étoit  encore  en  vie.... 
(  Elle  pleure.  ) 

VALERE. 
Quoi  !  Monfieur  la  Reflburce  eft  mort? 

Mad.    LA   RESSOURCE. 

Subitement. 
HECTOR,  pleurant. 
Subitemenr?  Hélas  !  j'en  fuis  fâché  vraiment. 
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(  Bas  à  VaUre.  ) 

Au  fait. 

VALERL 

J'aurois  befoin  ,  Madame  la  ReiTource, 
De  mille  écus. 

Mad.    LA    RESSOURCE. 

Moniîeur ,  difpofez  de  ma  bourfe. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fais,  bien  entendu  ,  mon  billet  au  porteur. 

HECTOR. 
Et  je  veux  l'endoiTer. 

Mad.    LA    RESSOURCE. 

Avec  les  gens  d'honneur 
On  ne  perd  jamais  rien.  \ 

V  AL  E  RE. 

Je  veux  que  tu  le  prennes. 
Nous  faifons  ici  bas  des  soutes  incertaines  ; 
Je  pourrois  bien  mourir.  Ce  maraud  m'avoit  dir 
Que  fur  des  gages  fùrs  tu  prêtois  à  crédit. 

Mad.    LA    RESSOURCE. 
Sur  des  gages ,  Monfieur?  C'eft  une  médifance  ; 
Je  fais  que  ce  fi-roit  bleiTer  ma  confeience. 
Pour  des  nantiiTemens  qui  valent  bien  leur  prix, 
De  la  vieille  vaiiTelle  au  poiuçon  de  Paris , 
Des  diamans  ufés  8c  qu'on  ne  fauroit  vendre , 
Sans  rifquer  mon  honneur,  je  crois  que  j'en  puis  prendre. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  n'ai,  pour  te  donner ,  vaiiTelle  ai  bijoux. 
HECTOR. 

Oh  !  Parbltu  ,  nous  marchons  fans  crainte  des  Baux. 

Gij 
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Mad.    LA   RESSOURCE, 
Hé  bien  !  nous  attendions,  Monfïeur,  qu'il  vous  en  vienne- 

V  A  L  E  R  E. 

Compte  ,  ma  pauvre  enfant ,  que  ma  mort  efl  certaine  , 
Si  je  n'ai  dans  ce  jour  mille  écus. 

Mad.    LA    RESSOURCE. 
Ah,  Monfïeur  ! 
Je  voudrois  les  avoir ,  ce  feroit  de  grand  cœur. 

V  A  L  E  R  E. 

Ma  charmante  ,  mon  cœur ,  ma  reine ,  mon  aimable  , 
Ma  belle  ,  ma  mignonne  ,  Se  ma  toute  adorable. 

H  E  C  T  O  R ,  à  genoux. 
Far  pitié. 

Mad.    LA   RESSOURCE. 
Je  ne  puis. 

HECTOR. 
Ah  !  que  nous  fommes  foux  ! 
Tous  ces  gens-là  ,  Monfïeur ,  ont  des  cœurs  de  cailloux  t 
Sans  clés  nantiffemens  il  ne  faut  rien  prétendre. 

V  A  L  E  R  E. 

Dis-moi  donc  ,  fi  tu  veux ,  où  je  les  pourrai  prendre. 

HECTOR. 
Attendez...  Mais  comment  ,  avec  un  cœur  d'airain  , 
Hefufer  un  billet  endofTé  de  ma  main  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Mais  vois  donc. 

HECTOR. 
Laiffez-moi ,  je  cherche  en  ma  boutique, 
V  A  L  E  R  E  ,  bas  à  HeUor. 
Xconte....  Nous  avons  le  portrait  d'Angélique. 
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Dans  le  tems  difficile  il  faut  un  peu  s'aider. 
HECTOR,    bas  à  Valere. 
Ah  !  que  dites-vous  là  ï  Vous  devez  le  garder. 

V  A  L  E  R  E  ,  bas  à  Hettor. 
D'accord  :  honnêtement  je  ne  puis  m'en  défaire, 

Ma.i.    LA    RESSOURCE. 
Adieu.  Quelque  autre  fois  nous  finirons  l'affaire. 
V  A  L  E  R  E  ,  à  Mad.  la  Refource. 
(  bas  à  Hetior.  ) 
Attendez  donc.  Tu  fais  jufqu'où  vont  mes  befoins. 
N'ayant  pas  fon  portrait ,  l'en  aimerai-je  moins  î 

H  E  C  T  O  R ,  bas  à  Valere. 
Fort  bien.  Mais  voulez-vous  que  cette  perfidie.... 

V  A  L  £  R  E  ,  bas  à  HtÛor. 
Il  eft  vrai.  J*ai  tantôt  cette  grotte  pairie 

De  ces  Joueurs  en  fonds  qui  doivent  s'affembler. 

Mad.    LA    RESSOURCE. 
Adieu. 

VALERE,    à  Mad.  la  Refource. 
Demeurez  donc;  où  voulez-vous  allerî 
{  bas  à  Hedor.  ) 

Je  ferai  de  l'argent  ;  ou  celui  de  mon  père  , 
Quoi  qu'il  puilTe  arriver  ,  nous  tirera  d'affaire. 

HECTOR,i«à  Valere. 
Que  peut  dire  Angélique  alors  qu'elle  apprendra 
Que  de  fon  cher  portrait.... 

V  A  L  E  R  E  ,   bas  à  Hector. 

Et  qui  le  lui  dira? 
Dans  une  heure  au  plus  tard  nous  irons  le  reprendr;. 

HECTOR,   bas  à  Valere. 
Pans  une  heure  î 

G  iij 
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VAL   ï.  K  E,  basd  HeUor. 

Oui ,  vraiment. 
H  E  C  T  O  R  ,  bas  à  Vahre. 

Je  commence  à  me  fendre. 
VA   L  E  R  E  ,  bas  à  Heâor. 
Je  me  mettrois  en  gage  en  mon  befoin  urgent. 

HECTOR,  bas  à  Valere ,  le  confidêrant. 
Sur  cette  nippe-là  vous  auriez  peu  d'argent. 
VALERE,    bas  à  HeUor. 
On  ne  perd  pas  toujours  :  je  gagnerai  fans  doute. 

HECTOR,i««  Valere. 
Votre  raifonnement  met  le  mien  en  déroute. 
Je  fais  qoe  ce  micmac  ne  vaut  rien  dans  le  fond. 

VALERE,    bas  à  HcUor. 
Je  m'en  tirerai  bien  ,  He£tor  ,  je  t'en  réponds. 

(  à  Mad.  la  Rejfource  ,  montrant  le  portrait  d'Ange' 
llque.  ) 
Peut-on  ,  fur  ce  bijou,  fans  trop  de  complaifance.... 

Mad.    LA    RESSOURCE. 
Oui ,  je  puis  maintenant  prêter  en  confcience  > 
Je  vois  des  diamans  qui  répondent  du  prêt  , 
Et  qui  peuvent  porter  un  modelle  intérêt. 
Voilà  les  mille  écus  comptés  dans  cette  bourfe. 

VALERE. 
Je  vous  fuis  obligé  ,  Madame  la  RelTburce. 
Au  moins  ne  manquez  pas  de  revenir  tantôt  ; 
Je  prétends  retirer  mon  portrait  au  plutôt. 

Mad.    LA    RESSOURCE. 
Volontiers.  Nous  aimons  à  changer  de  la  forte. 
Plus  noue  argent  fatigue  ,  &  plus  il  nous  rapporte. 
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Adieu  ,  Meilleurs.  Je  fuis  toute  à  vous ,  à  ce  prix. 
(  ELU  fort.  ) 
HECTOR,  à  Mai.  la  Reflource. 
Adieu  ,  Juif,  le  plus  Juif  qui  foit  dans  tout  Paris. 


SCENE     XV. 
VALERE,  HECTOR. 

HECTOR. 

V  ocs  faites  là ,  Monfieur ,  une  action  inique. 

VALERE. 
Aux  maux  defefpérés  il  faut  de  l'émétique  : 
Et  cet  argent ,  ofîerr  par  les  mains  de  l'amour , 
Me  dit  que  la  fortune  eft  pour  moi  dans  ce  joui. 

Fin    sv    second    Actî. 
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ACTE      III. 

SCENE     PREMIERE. 

DORA  NT  E0    NÉRINE. 

DORANTE. 

Vcuel  eft  donc  le  fujer  pourquoi  ton  cœur  foupire  ï 

NÉRINE. 
Nous  n'avons  pas ,  Monficur ,  tous  deux  ;  fùjec  de  tirer 

DORANTE. 
Dis  moi  donc  ,  fi  tu  veux  ,  le  fujet  de  tes  pleurs. 

NÉRINE. 
Il  faut  aller ,  Mon  fie  ur  ,  chercher  fortune  ailleurs. 

DORANTE. 
Chercher  fortune  ailleurs  }  As-tu  fait  quelque  pièce 
Qui  t'auroit  fait  fi-tôt  châtier  de  ta  maitrelTeî 
NÉRINE,  pleurant  plus  fort. 
Non  :  c'eft  de  votre  fort  dont  j'ai  compaflion  ; 
Et  c'eft  à  vous  d'aller  chercher  condition. 

DORANTE. 
Que  dis-tu  î 

N  É  RI  NE. 

Qu'Angélique  eft  une  ame  légère  f 
le  s'eft  mieux  que  jamais  rengagée  à  Valere, 
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DORANTE. 
Quoique  pour  mon  amour  ce  coup  foi:  afTomrrunt , 
Je  ne  fuispoinc  furprisd'un  pareil  changement. 
Je  fais  que  cet  amanc  toute  entière  l'occupe  : 
De  Tes  ardeurs  pour  moi  je  ne  fuis  point  la  dupe  j 
Et  Iorfque  de  fes  feux  je  fens  quelque  recour  , 
Je  dois  tout  au  dépit ,  8c  rien  à  fon  amour. 
Je  ne  veux  point ,  Nérine ,  éclater  en  injures , 
Ni  rappeller  ici  fes  fermens ,  fes  parjures  ; 
Ainlï  que  mon  amour,  je  calme  mon  courroux. 

NÉRINE. 
Si  vous  faviez  ,  Monûeur ,  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  ! 

DORANTE. 
Tiens ,  reçois  cette  bague  ;  Se  dis  à  ta  mai-reffe 
Que  ,  malgré  fes  dédains ,  elle  aura  ma  tcndreiîe  , 
Et  que  la  voit  heureufe  eftmon  plus  grand  bonheur. 

NÉRINE,  prenant  la  bague  en  pleurant. 
Ah  !  ah  !  je  n'en  puis  plus  ;  vous  me  fendez  le  cœur. 


SCENE     IL 

GÉRONTE,     HECTOR, 
DORANTE,   NÉRINE. 

H  E  C  T  O  R ,  à  Gèronte. 

Kjxs\ ,  Moniîcur ,  Angélique  tpoufera  Valcre  i 
Ils  ont  figné  la  paix. 

GÉRONTE. 
( à  Hecior.  )     (à  Dorante.  ) 
Tanc  mieux.  Bon  jour,  mon  frère, 
G  y 
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Qu'eft-ce?  Hé  bien?  Qu'avez- vous?  Vous  êtes  tQUt  changé! 
Allons ,  gai.  Vous  a-t-on  donné  votre  congé  t 

DORANTE. 
Vous  êtes  bien  inftruit  des  chagrins  qu'on  me  donne  ! 
On  ne  me  verra  point  violenter  perfonne  \ 
Et  quand  je  perds  un  cœur  qui  cherche  à  s'éloigner  , 
Mon  frère  ,  je  prétends  moins  perdre  que  gagner. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Voilà  les  fentimens  d'un  héros  de  Caffandre. 
Entre  nous ,  vous  aviez  fort  grand  tort  de  prétendre 
Que  fur  votre  neveu  vous  puiliez  l'emporter. 

DORANTE. 
Non  ,  je  ne  fus  jamais  jufques-là  me  flatter. 
La  jeuneffe  toujours  eut  des  droits  fur  les  belles  J 
L'amour  eft  un  enfant  qui  badine  avec  elles  : 
Et  quand  ,  à  certain  âge  ,  on  veut  le  faire  aimer , 
C'ell  un  foin  indifcret  qu'on  devroit  réprimer. 

G  É   R  O  N  T  E. 
Je  fuis  ,  en  vérité  ,  ravi  de  vous  entendre  ; 
Et  vous  prenez  la  choie  ainfî  qu'il  la  faut  prendre. 

N  É  R  I  N  E. 
Si  l'on  m'en  avoir  cru  ,  tour  n'en  iroit  que  mieux. 

DORANTE. 
Ma  préfence  eft  afTez  inutile  en  ces  lieux. 
Je  vais  de  mon  amour  tâcher  à  me  défaire. 

(Il  fort.) 
s  GÉRONTE. 
Allez ,  confolez-vous  j  c'eft  fort  bien  fait ,  mon  frère. 
Adieu. 
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SCENE     III. 

GÉRONTE,    NÉRINE, 
HECTOR. 

GÉRONTE. 

JLe  pauvre  enfant  !  Son  fort  me  fait  pitié. 
NÉRINE,  s'en  allant. 
J'en  ai  le  cœur  faifî. 

HECTOR. 
Moi ,  j'en  pleure  à_moitié. 
Le  pauvre  homme  ! 


SCENE  IV. 

GÉRONTE,  HECTOR. 

HECTOR,    tirant  un  papier  roulé  avec  plujleurs 
autres  papiers. 

V  oila  ,  Monfîeur ,  un  petit  rôle 
Des  dettes  de  mon  maître.  Il  vous  tient  fa  parole , 
Comme  vous  le  voyez  -,  Se  croit  qu'en  tout  ceci 
Vous  voudrez  bien ,  Monfîeur.,  tenir  la  vôtre  auflî. 

Gvj 
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G  É  R  O  N  T  E. 
Çà  ,  voyons  ;  expédie  au  plutôt  ton  affaire. 

HECTOR. 
J'aurai  fait  en  deux  mots.  L'honnête  homme  de  père  ï 
Ali  !  qu'à  notre  fecours  à  propos  vous  venez  ! 
Encore  un  jour  plus  tard  ,  nous  étions  ruinés. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Je  le  crois. 

HECTOR. 
N'allez  pas  fur  les  points  vous  débattre  î 
Foi  d'honnête  garçon  ,  je  n'en  puis  rien  rabattre  : 
Les  chofes  font  ,  Mon  (leur  ,  tout  au  plus  julle  prix  : 
De  plus ,  je  vous  promets  que  je  n'ai  rien  omis. 

GÉRONTE. 
Finis  donc. 

HECTOR. 

Il  faut  bien  fe  mettre  fur  fes  gardes. 
33  Mémoire  jufte  &  bref  de  nos  dettes  criardes, 
55  Que  Mathurin  Géronte  auroit  tantôt  promis , 
sa  Et  promet  maintenant  de  payer  pour  fon  fils  >*., 

GÉRONTE. 
Que  je  les  paye  ou  non  ,  ce  n'eft  pas  ton  affaire. 
Lis  toujours, 

HECTOR. 

C'eft  ,  M  on  fie  u  r  ,  ce  que  je  m'en  vais  faire. 
si  Item  ,  doit  à  Richard  cinq  cents  livres  dix  fous , 
3>  Pour  gages  d;  cinq  ans ,  frais ,  mifes  ,  loyaux  couts  »« 

GÉRONTE. 
Quel  eftec  Richard* 

II  E  G   T  O  R. 

Moi  ,  fort  à  voire  fervice. 
Ce  nom^n'etant  point  fait  du  tout  à  la  propice 
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D'un  valet  de  joueur  *  ,  je  me  fuis ,  de  nouveau  , 
Donné  celui  d'Heétor  ,  du  valet  de  carreau. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Le  beau  nom  ï 

HECTOR. 

C'etl  un  nom  d'une  nouvelle  efpece  j 
Qui  part  de  mou  efprit  ,  fécond  en  gentilleife. 
53  Secondement  ,  il  doit  a  Jérémie  Aaron  , 
s>  Ufurier  de  métier  ,  Juif  de  religion.... 

G  É  R  O  N  T  E. 
Tout  beau, n'embrouillons  points  il  vous  plaùies  affaires» 
Je  ne  veux  point  payer  les  dettes  ufuraires. 

HECTOR. 
Hé  bien  !  foit.  s  Plus ,  il  doit  à  maints  particuliers , 
53  Ou  quidams ,  dont  les  noms ,  qualités  &  métiers 
53  Sont  décrits  plus  au  long  ,  avecque  les  parties , 
53  Es  alfignatiousdont  je  tiens  les  copias  , 
53  Dont  tous  lefdits  quida:rs ,  ou  du  moins  peu  s'en  f  aurA 
53  Ont  obtenu  déjà  fexrtence  pat  déiaut , 
>3  La  fomme  de  dix  mille  une  livre  ,  une  cbole , 
53  Pour  .l'avoir  ,  fans  relâche  ,  un  an  ,  fur  fa  parole , 
53  Habillé  ,  voiture  ,  cceffé  ,  chauffé  ,  ganté  , 
53  Alimenté  ,  tafé  ,  défaltéré ,  porté. 


On  trouve  dans  la  première  édition  de  cette  Pièce 
i<s  vers  fuivans. 

*  Mon  maître  ,  de  nouveau  } 
M'a  mis  celui  d  HeJtor  ,  du  valet  de  carreau. 

G  É  R  O  N  T  E. 
T.e  beau  nom  !  Il  devoit  appcller  Angjliqu: , 
PalUs ,  du  nom  connu  de  la  dame  de  pique* 
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CÉRONTE,  faifant  fauter  Us  papiers  que  dette 
Hetïor. 
Défaltéré,  porté  !  Que  le  diable  t'emporte  , 
Et  ton  maudit  mémoire  écrit  de  telle  forte. 

HECTOR,  après  avoir  ramajfé  les  papiers. 
Si  vous  ne  m'en  croyez  ,  demain  ,  pour  vous  trouver  ? 
J'enverrai  les  quidams  tous  à  votre  lever.  • 

G  £  R  O  N  T  E. 

La  Délie  cour  ! 

HECTOR. 
»  De  plus ,  à  *  Madame  une  telle  , 
j»  Pour  certaine  mnifon  que  nous  occupons  d'elle, 
s>  Sife  vers  le  rempart ,  deux  cents  cinquante  écus  , 
î>  Pour  parfait  payement  de  cinq  quartiers  échus  5). 


On  trouve  les  vers  fuivans  dans  la  première  édition 
de  cette  Pièce. 

*  i->  Margot  de  la  Plante  s 
j>  Perfonne  de  fes  droits  ufante  &  jouiftante  , 
s>  Eft  dû  loyalement  deux  cents  cinquante  écus , 
si  Pour  fes  appointemens  de  deux  quartiers  échus  ». 

G  É  R  O  N  T  E. 
Quelle  eft  cette  Margot  ? 

HECTOR. 

Monfïeur ....  c'eft  une  fille... 
Chez  laquelle  mon  maître...  Elle  eft  vraiment  gentille, 

G  É  R  O  N  T  E. 
Deux  cents  cinquante  écus  ! 

HECTOR. 

Ce  n'eft ,  ma  foi ,  pas  cher  j 
Demandez  ;  c'eft ,  Monfieur ,  un  prix  fait  en  hyver. 
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GÉRONTE. 
Quelle  eft  cette  maifon  î 

HECTOR. 

Monfieur ,  c'eft  un  afyle 
Où  nous  nous  retirons  du  fracas  de  la  ville  ; 
Où  mon  maître  ,  la  nuit ,  pour  noyer  fon  chagrin  , 
Fait  entrer ,  fans  payer ,  quelques  quartauts  de  vin. 

GÉRONTE. 
Et  tu  prétends ,  bourreau  ?... 

HECTOR,   tournant  le  rôle. 

Mondeur,  point  d' inventives. 
Voici  le  contenu  de  nos  dettes  actives  : 
Et  vous  allez  bien  voir  que  le  compte  fuivant , 
Payé  fidellement ,  fe  monte  à  prefque  autant. 

GÉRONTE. 
Voyons. 

HECTOR. 

»  Premièrement,  Ifaac  de  la  Serre  ».«, 
Il  eft  connu  de  vous. 

GÉRONTE. 

Et  de  toute  la  terre. 
C'eft  ce  négociant ,  ce  banquier  fi  fameux. 

HECTOR. 
Nous  ne  vous  donnons  pas  de  ces  effets  verreux  ; 
Cela  fent  comme  baume.  Or  donc  ce  de  la  Serre  t 
Si  bien  connu  de  vous  &  de  toute  la  terre  , 
Ne  nous  doit  rien. 

GÉRONTE. 
Comment! 
HECTOR. 

Mais  un  de  fes  parens, 
Mort  aux  champs  de  Fleurus ,  nous  doit  dix  mille  francs. 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Voilà  certainement  un  effet  fort  bifarre  ! 

HECTOR. 
Oh  !  s'il  n'étoir  pas  mort ,  c'étoit  de  l'or  en  barre, 
jj  Plus ,  à  mon  maître  eft  dû  ,  du  Chevalier  Fijac  , 
»>  Les  droits  hypothéqués  fur  un  tour  de  tri&iac  », 

G  É  R  O  N  T  E. 
Que  dis-tu  î 

HECTOR. 

La  partie  eft  de  deux  cents  piftoles  ; 
Ceft  une  dupe  ;  il  fait  en  un  tour  vingt  écoles  : 
II  ne  faut  plus  qu'un  coup. 

G  É  R  O  N  T  E,  lui  donnant  un  foufflet. 

Tiens ,  maraud ,  le  Yoilà  ? 
Pour  m'offrir  un  mémoire  égal  à  celui-là. 
Va  porter  cet  argent  à  celui  qui  t'envoie. 

HECTOR. 
Il  ne  voudra  jamais  prendre  cette  monnoie. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Impertinent  maraud  i  va ,  je  t'apprendrai  bie» 
Avecque  ton  trictrac. 

HECTOR. 

Il  a  dix  trous  à  rien, 


* 


C  O  M.E  D  I  E.    .  i£i 


SCENE      V. 

HECTOR,  feul, 

^a  rnain  eft  à  frapper ,  non  à  donner ,  légère  ; 
Et  mon  maîcrc  a  bien  fait  de  faire  ailleurs  aiFaire. 


SCENE     VI. 
VALERE,    HECTOR. 

VALERE  entre  en  comptant  beaucoup  d'argent  datfê 
fon  chapeau, 

HECTOR,  à  part. 

JV1  aïs  le  voici  qui  vient  poufTé  d'un  heureux  vent  a 
Il  a  les  yeux  fereins  &:  l'accueil  avenant. 

f  Haut.  ) 
Par  votre  ordre ,  Montîeur ,  j'ai  vu  Mônfieur  Géronte  % 
Qui  de  notre  mémoire  a  fait  fort  peu  de  compte  : 
Sa 'monnoie  efl  frappée  avec  Un  vilain  coin  ; 
Et  de  pareil  argent  nous  n'avons  pas  befoin. 
J'ai  vu  ,  chemin  faifant ,  auifi  Monfîeur  Dorante  : 
Morbleu  !  qu'il  eft  fâché  ! 

VALERE,  comptant  toujours. 

Mille  deux  cents  cinqu 
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H  E  C  T  O  R  ,  à  part. 
La  flotte  eft  arrivée  avec  les  galions  ; 
Cela  va  diablement  hauiTer  nos  a&ions. 

(Haut.) 
J'ai  vu  pareillement ,  par  votre  ordre  ,  Angélique  ; 
Elle  m'a  dit.... 

VA   L  E  R  E  ,  frappant  du  pied. 

Morbleu  !  ce  dernier  coup  me  pique  j 
Sans  les  cruels  revers  de  deux  coups  inouïs , 
J'aurois  encor  gagné  plus  de  deux  cents  louis. 

HECTOR. 
Cette  fille  ,  Monfieur  ,  de  votre  amour  eft  folle. 

VAL  ERE,  à  part. 
Damon  m'en  doit  encor  deux  cents ,  fur  fa  parole. 

HECTOR,    le  tirant  par  la  manche. 
Monfieur ,  écoutez-moi  5  calmez  un  peu  vos  fens  ; 
Je  parle  d'Angélique  ,  &  depuis  fortlong-tems. 

V  A  L  E  R  E  ,   avec  diJlraSion. 

Ah!  d'Angélique.  Hé  bien  !  comment  fuis-je avec elleî 

HECTOR. 
On  n'y  peut  être  mieux.  Ah  !  Monfieur,  qu'elle  eft  belle  ! 
Et  que  j'ai  de  plaifir  à  vous  voir  raccroché  ! 

V  A  L  E  R  E  ,   avec  diftraUion. 
h  te  dire  le  vrai ,  je  n'en  fuis  pas  fâché. 

HECTOR. 
Comment  !  quelle  froideur  s'empare  de  votre  ame  ! 
Quelle  glace  !  Tantôt  vous  étiez  tout  de  flamme. 
Ai-je  tort  quand  je  dis  que  l'argent  de  retour 
Vous  fait  faire  toujours  banqueroute  à  l'amour  ? 
Vous  vous  fentez  en  fonds ,  ergo  plus  de  maitrefle. 

V  A  L  E  R  E. 
Ah  !  juge  mieux ,  He&or,  de  l'amour  qui  me  prefle. 
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J'aime  autant  que  jamais  ;  mais  fur  ma  pafilon 
J'ai  fait ,  en  te  quittant ,  quelque  réflexion. 
Je  ne  fuis  point  du  tout  ni  pour  le  mariage. 
Des  parens ,  des  entans ,  une  femme ,  un  ménage , 
Tour  cela  me  fait  peur.  J'aime  la  liberté. 

HECTOR. 

Et  le  libertinage. 

VALERL 
He&or  ,  en  vérité  , 
Il  n'eft  point  dans  le  monde  un  état  plus  aimable, 
Que  celui  d'un  joueur  ;  fa  vie  eft  agréable  •, 
Ses  jours  font  enchaînés  par  des  plaints  nouveaux  ; 
Comédie  ,  Opéra ,  bonne  chère  ,  cadeaux  ; 
Il  traîne  en  tous  les  lieux  la  joie  Se  l'abondance  : 
On  voit  régner  fur  lui  l'ait  de  magnificence  i 
Tabatières,  bijoux  :  fa  poche  eft  un  tréfor  : 
Sous  fes  heureufes  mains  le  cuivre  devient  or. 

HECTOR. 
Et  l'or  devient  à  rien. 

V  A  L  E  R  E. 

Chaque  jour,  mille  Belles 
Lui  font  la  cour  par  lettre  ,  fie  l'invitent  chez  elles  : 
La  porte  ,  à  fon  afpeft  ,  s'ouvre  à  deux  grands  battans  ; 
Là ,  vous  trouvez  toujours  des  gens  divertiflans , 
Des  femmes  qui  jamais  n'ont  pu  fermer  la  bouche  , 
Er  qui  fur  le  prochain  vous  tirent  à  cartouche  ; 
Des  oitits  de  mécier  ,  6c  qui  toujours  fur  eux 
Portent  de  tout  Paris  le  lardon  fcandaleux  ; 
Des  Lucreces  du  tems ,  là ,  de  ces  filles  veuves , 
Qri  veulent  impofer  &  fe  donner  pour  neuves  ; 
De  vieux  Seigneurs  toujours  prêts  à  vous  cajoler  j 
Des  flaifans  qui  font  rire  avant  que  de  parler. 
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Plus  agréablement  peut-on  paffer  la  vie  î 

HECTOR. 
D'accord.  Mais  quand  on  perd  ,  tour  cela  vous  ennuie 

V  À  L  E  R  E. 

Le  jeu  raflemble  tout  j  il  unit  à  la  fois 

Le  turbulent  Marquis ,  le  paifible  Bourgeois. 

La  femme  du  Banquier  ,  dorée  &:  triomphante  , 

Coupe  orgueilleufemcnt  la  Duchefle  indigente. 

Là ,  fans  diflindtion ,  on  voit  aller  de  pair 

Le  laquais  d'un  Commis  avec  un  Duc  &c  Pair  ; 

Et  quoi  qu'un  fort  jaloux  nous  ait  fait  d'injuftices^ 

De  fa  naillance  ainiî  l'on  venge  les  caprices. 

H  E  C  T  OR. 
Ace  qu'on  peut  juger  de  ce  difeours  charmant, 
Vous  voilà  donc  en  grâce  avec  l'argent  comptant. 
Tant  mieux.  Pour  fe  conduire  en  bonne  politique  , 
ïl  faudroit  retiret  le  portrait  d'Angélique. 

V  A  L  E  R  E. 
Nous  verrons. 

HECTOR. 

Vous  favez.... 

V  A  L  E  R  E. 

Je  dois  jouer  tantôt» 
HECTOR. 
Tirez-en  mille  écus. 

V  A  L  E  R  E. 

Oh  !  Non  ,  c'cll  un  dépôt.. 

HECTOR. 
Pour  mettre  quelque  ebofe  à  l'abri  des  orages, 
S'il  vous  plaifoic  du  moins  de  me  payer  mes  gages. 

V  A  L  E  R  E. 
Q,tioi!  je  te  doisî 
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HECTOR. 
Depuis  que  je  fuis  avec  vous, 
le  n'ai  pas ,  en  cinq  ans ,  encor  reçu  cinq  fous. 

VALERL 
Mon  père  te  paiera ,  l'article  eft  au  mémoire. 

HECTOR. 
Votre  perc  ?  Ah  !  Monfieur  ,  c'eft  une  mer  à  boire. 
Son  argent  n'a  point  cours ,  quoiqu'il  foit  bien  de  poids. 

VALERE. 
Va ,  j'examinerai  ton  compte  une  autre  fois. 
3'entends  venir  quelqu'un. 

HECTOR. 

Je  vois  votre  fellicre  ; 
1.11e  a  flairé  l'argent. 

VALERE,  mettant  promptementfon  argent  datts 
fa  poche. 

îl  faut  nous  en  défaire. 
HECTOR. 
It  Monfieur  Galonier,  votre  honnête  tailleur, 

VALERE. 
<3,uel  contre'  rem  s! 
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SCENE      VII. 

Mari.    ADAM,    M.  GALONIER, 
VALERE,    HECTOR. 

VALERE. 

Je  fuis  votre  humble  fefviteur. 
Bon  four  ,  Madame  Adam.  Quelle  joie  eft  la  mienne! 
Vous  voir  !  C'elt  du  plus  loin ,  parbleu ,  qu'il  mefouvienne. 

Madame    ADAM. 
Je  viens  pourrant  ici  fouvent  faire  ma  cour  ; 
Mais  vous  jouez  la  nuit ,  6c  vous  dormez  le  jour. 

VALERE. 
C'efl  pour  cette  calèche  à  velours  à  ramage  î 

Madame   ADAM. 
Oui ,  s'il  vous  plaît. 

VALERE. 

Je  fuis  fort  contenr  de  l'ouvrage  t 
(  bas  à  Hettor.  ) 
Tl  faut  vous  le  payer....  Songe  par  quel  moyen 
Tu  pourras  me  tirer  de  ce  trifte  entretien. 

(  Haut.  ) 
Vous,  Moniteur  Gaîonier  ,  quel  fujetvous  ameneî 

M.    GALONIER. 
Je  viens  vous  demander.... 

HECTOR,    à  M.  Gaîonier. 

Vous  prenez  trop  de  peine» 


Vous. 


Si. 


Je. 
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M.    GALONLER,    à  VaUre. 

HECTOR,   à  M.  GalonUr. 
Vous  faites  toujours  mes  habits  trop  étroits* 
M.    GALONIER,   à  VaUre. 

HECTOR,   à  M.  Galonler. 

Ma  culotte  s'ufe  en  deux  ou  trois  endroits» 

M.    GALONIER,    à  VaUre. 


HECTOR,   à  M.  Galonier. 
Vouscoufez  fi  mal.... 

Madame    ADAM. 

Nous  marions  ma  fille. 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi  !  vous  la  mariez.  Elle  efl  vive  &:  gentille  ; 
Et  fon  époux  futur  doit  en  être  content. 
Madame    ADAM. 
Nous  aurions  grand  befoin  d'un  peu  d'argent  comptant. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  veux ,  Madame  Adam  ,  mourir  à  votre  vue  , 
Si  j'ai... 

Madame   ADAM. 

Depuis  long-tems  cette  fomme  m'eft  due. 

V  A  L  E  R  E. 

Que  je  fois  ,  un  maraud  ,  déshonoré  cent  fois  , 
Si  l'un  m'a  vu  toucher  un  fou  depuis  fix  mois. 

HECTOR. 
Oui ,  nous  avons  tous  deux  ,  par  piété  profonde , 
Fait  vœu  de  pauvreté  :  nous  renonçons  au  monde. 
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M.     G  A  L  O  N  I  E  R. 
Que  votre  cœur  pour  moi  Ce  lniiTe  un  peu  toucher  ! 
Notre  femme  eft  ,  Monfîeur  ,  fur  le  point  d'accoucher» 
Donnez- moi  cent  écus  fur  £■:  tant  moins  de  dettes. 

HECTOR,   à  M.  Galonier. 
Et  de  quoi ,  diable  ,  aufll ,  du  métier  dont  vous  êtes  ^ 
Vous  avifezrvous  là  de  faire  des  enfans  ; 
Faites  moi  des  habits. 

M.    GALONIER. 

Seulement  deux  cents  francî. 
V  A  L  E  R  E. 
Et  mais...  G.  j'en  avois...  comptez  que  dans  la  vie 
Perfonne  de  payer  n'eut  jamais  tant  d'envie. 
Demandez.... 

HECTOR. 
S'il  avoit  quelques  deniers  comptans  , 
Ne  me  paieroit-il  pas  mes  gages  de  cinq  ans  ? 
Votre  dette  n'eft  pas  meilleure  que  la  mienne. 

Madame   ADAM. 
Mais  quand  faudra-t-il  donc,  Moniteur,  que  je  revienne  ï 

V  A  L  E  R  E. 

Mais...  quand  il  vous  plaira...  Dès  demain  ;  que  fait-onï 

.HECTOR. 
Je  vous  avertirai  quand  il  y  fera  bon. 

M.     GALONIER. 
Pour  moi ,  je  ne  fors  point  d'ici  qu'on  ne  m'en  chafTçj, 

HECTOR,    à  pan. 
Non  ,  je  ne  vis  jamais  d'animal  fi  tenace. 

V  A  L  E  R  E. 
Ecoutez ,  je  vous  dis  un  fecretqui ,  je  croï  , 
Vous  plaira  dans  la  fuite  autant  6c  plus  qu'à  moi. 
Je  vais  me  marier  tout-à-fait  :  6c  mon  père 
Avec  mes  créanciers  doit  me  tirer  d'affaire. 

HECTOR 
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HECTOR. 


Pour  le  coup. 


Madame  ADAM. 
Il  me  faut  de  l'argent  cependant. 
HECTOR. 
Cett:  raifon  vaut  mieux  que  de  l'argent  comptant. 
Montrez-nous  les  talons. 

M.    G  A  L  O  N  I  E  R. 

Monfieur,  ce  mariage 
Se  fera-t-il  bien-tôt  ? 

HECTOR. 
Tout  au  plutôt.  J'enrage. 
Madame  ADAM. 
Sera-ce  dans  ce  jour  ? 

HECTOR. 

Nous  l'efpérons.  Adieu. 
Sortez.  Nous  attendons  la  future  en  ce  lieu  : 
Si  l'on  vous  trouve  ici ,  vous  gâterez  l'affaire. 

Madame  ADAM. 
Vous  me  promettez  donc  ?... 

HECTOR. 

Allez  ,  lairTez-moi  faire. 
Mad.  A  D  A  M  <S-  M.  GALON  1ER  enfemble. 
Mais ,  Monfieur.... 

HECTOR,   les  mettant  dehors. 

Que  de  bruic  !  Oh  !  parbleu  ,  dttalez. 


Tome  IL  H 
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SCENE      VIII. 
VALERE,    HECTOR. 

HECTOR,    riant. 

Voila  des  créanciers  affez  bien  régalés. 
Vous  devriez  pourtant ,  en  fonds  comme  vous  êtes... 

VALERE. 
Rien  ne  porte  malheur  comme  payet  fes  dettes. 

HECTOR. 
Ah  !  je  ne  dois  donc  plusm'étonner  déformais 
Si  tant  d'honnêtes  gens  ne  les  payent  jamais. 

SCENE     IX. 

LE  MARQUIS,  TROIS  LAQUAIS, 
VALERE,  HECTOR. 

HECTOR. 

JVIais  voici  le  Marquis ,  ce  héros  de  tendreiTe. 

VALERE. 
C'eftlàlefoupirant?... 

HECTOR. 

Oui ,  de  notre  ComtefTe. 
LE    MARQUIS,  vers  la  coulife. 
Que  ma  chaife  fe  tienne  à  deux  cents  pas  d'ici, 
ï*  vous ,  mes  trois  laquais ,  éloignez-vous  aufli  ; 
Je  fuis  incognito. 

LES    LAQUAIS  fortentx 
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SCENE     X. 

LE    MARQUIS,    VALERE, 
HECTOR,. 

HECTOR,    à  Valere. 

v^ue  prétend-il  donc  faire  i 
LE    M  A-  R  Q  U  I  S  ,   à  Vahre. 
N'efl-ce  pas  vous  ,  Monlîeur ,  qui  vous  nommez  Valere  ? 

VALERE. 
Oui ,  Monfîeur  ;  c'eft  ainfi  qu'on  m'a  Toujours  nommé. 

LE    MARQUIS. 
Jufques  au  fond  du  coeur  j'en  fuis ,  parbleu  ,  charmé. 
Faites  que  ce  valet  à  l'écart  fe*retire. 

VALERE,   à  Hettor. 
Va-r-en. 

HECTOR. 
Moo/ïeur... 

VALERE. 
Va-t-cn  i   faut-il  te  le  redire  î 


H  » j 


17*  LE    JOUEUR, 

■i^BBriJ.J'JUHX/.«1,!,»Jkl  l'uetRMBRBI 


SCENE     XI. 
LE    MARQUIS,    VALERE. 

LE    MARQUIS. 

OAvez-vous  qui  je  fuis  ? 

VALERE. 

Je  n'ai  pas  ce:  honneur. 
LE    MARQUIS,  à  pan. 
Courage  ;  allons .  Marquis ,  montre  de  la  vigueur  : 

C  Haut.  ) 
Il  craint.  Je  fuis  pourtant  forr  connu  dans  la  ville  ; 
Et  ,  fi  vous  l'ignorez  ,  fâchez  que  je  faufile 
Avec  Ducs ,  Archiducs ,  Princes ,  Seigneurs ,  Marquis  , 
Et  tout  ce  que  la  Cour  offre  de  plus  exquis  ; 
Petits -maures  de  robe  à  courte  Se  longue  queue. 
J'évente  ksbenutcs  Se  leur  plais  d'une  lieue. 
Je  m'érige  aux  repas  en  maître  Architriclin  ; 
Je  fuis  le  chanfonnier  Se  l'ame  du  feftin. 
Je  fuis  parfait  en  tout.  Ma  valeur  eft  connue  ; 
Je  ne  me  bats  jamais  qu'auflîtôt  je  ne  tue  : 
De  cent  jolis  combats  je  me  fuis  démêlé  : 
J'ai  la  botte  trompeufe  Se  le  jeu  très  brouillé. 
Mes  aïeux  font  connus  ;  ma  race  eft  ancienne  ; 
Mon  trifaïeulétoit  Vice-Baillif  du  Maine. 
J'ai  le  vol  du  chapon  :  ainfi  dès  le  berceau 
Vous  voyez  que  je  fuis  gentilhomme  Manceau. 

VALERE. 
On  le  voiç  à  votre  air. 
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LE    MARQUIS. 

J'ai ,  fur  certaine  femme , 
Jette  ,  fans  y  fonger  ,  quelque  amouretife  flamme. 
J'ai  trouvé  la  matière  affez  feche  de  foi  > 
Mais  la  belle  efl  tombée  amoureufe  de  moi. 
Vous  le  croyez  fans  peine  ;  on  efl  fait  d'un  modèle 
A  prétendre  hypothèque  ,  à  fort  bon  droit ,  fur  elle  ; 
Et  vouloir  faire  obflacle  à  d,1  telles  amours  , 
C'efl  prétendre  arrêter  un  torrent  dans  fon  cours. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  crois  pas ,  Moniîeur ,  qu'on  fàt  fi  téméraire. 

LE    MARQUIS. 
On  m'aflure  pourtant  que  vous  le  voulez  faire. 

V  A  L  E  R  E. 
Moi» 

LE    MARQUIS. 

Que ,  fans  refpecter  ni  rang  ,  ni  qualité  , 
Vous  nourriffez  dans  l'ame  une  velléité 
De  me  barrer  fon  cœur. 

V  A  L  E  R  E. 

C'eft  pure  médifance  ; 
Je  fais  ce  qu'entre  nous  le  fort  mit  de  diftanec. 
LE    MARQUIS,  bas. 
(  Haut.  ) 
Il  tremble.  Savez  vous,  Monfieur  du  lanfquenet, 
Que  j'ai  de  quoi  rabattre  ici  votre  caquet  i 

V  A  L  E  R  E. 
Je  le  fais. 

LE    MARQUIS. 
Vous  croyez  ,  en  votre  humeur  cauftique. 
En  agir  avec  moi  comme  avec  l'as  de  pique. 

V  A  L  E  R  E. 
Moi ,  Mon/leur  ï 

h  il) 
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LE    MARQUIS,   bas- 
II  me  craint.  (  Haut.  )  Vous  foires  le  plongeon  , 
Petit  noble  ànafarde  ,  enté  fur  fauvageon. 

V  A  L  E  RE  enfonce  foi  chapeau. 
LE    MARQUIS. 
(Sas.)  (Haut.) 

Je  crois  qu'il  a  du  cœur.  Je  retiens  ma  colère  : 
Mais.... 

V  A  L  E  R  E  ,   mettant  la  main  fur  fon  èyèe. 
Vous  le  voulez  donc  ;   Il  faut  vous  fatisfaire* 
LE    MARQUIS. 
Bon  !  bon  !  je  ris. 

V  A  L  E  R  E. 

Vos  ris  ne  font  point  de  mon  gofit. 
Et  vos  airs  infolens  ne  piaifent  point  du  tout. 
Vous  êtes-un  faquin. 

LE    MARQUIS. 
Cela  vous  plaît  à  dire. 

V  A  L  E  R  E. 
Un  fat ,  an  malheureux. 

LE    MARQUIS. 

Monfieur,  vous  voulez  rire. 
V  A  L  E  R  E  ,  mettant  l'épie  à  la  main. 
Il  faut*  voir  fur-le-champ  fi  les  Vice-Baillifs 
Sont  fi  francs  du  collier  que  vous  l'avez  promis. 

LE    MARQUIS. 
Mais  faut-il  nous  brouiller  pour  un  fot  point  de  gloire  i 

V  A  L  E  R  E. 

Oh  !  le  vin  eft  tiré  :  Monfieur  ,  il  le  faut  boire. 

LE    MARQUIS,  criant* 
Ali!  ah!  je  fuis  blefle. 
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SCENE     XII. 

LE    MARQUIS,    VALERE, 
HECTOR. 

HECTOR,  accourant. 

«  V^uris  defTeins  emportés...; 

LE   MARQUIS,  mettant  fépét  à  la  main, 
Ah  >  c'eft  trop  endurer. 

HECTOR,   au  Marquis. 

Ah  !  Monfîeur ,  arrêtez. 
LE    MARQUIS,   à  Hecïor. 
LaiiTcz-moi  donc. 

H  E  C  T  O  R  ,  au  Marquis. 
Tout  beau, 
V  A  L  E  R  E  ,  à  Heaor. 

Cette  de  le  contraindre: 
Va  ,  c'eft  un  malheureux  qui  n'e/l  pas  bien  à  craindre. 

HECTOR,    au  Marquis. 
Quel  fujet.... 

LE    M  A  R  Q  U  I  : ,  fièrement  à  Heaor. 
Votre  maître  a  certains  petits  airs.... 
VALERE   s'approche  du  Marquis. 
LE    MARQUIS    effrayé  die  doucement  ; 
ït  prend  mal-à-propos  les  chofes  de  travers. 

Hiv 
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Qn  vient  civilement  pour  s'éclaircir  d'un  doute ," 
Et  Monfîeur  prend  la  chèvre  ;  il  met  tout  en  déroute  i 
Fait  le  petit  mutin.  Oh  !  cela  n'eft  pas  bien. 
HECTOR,   au  Marquis. 
Mais  encor  quel  fujet  ? 

LE    MARQUIS,    à  HeCtor. 

Quel  fujet5  Moins  que  rien. 
L'amour  delà  Comteffè  auprès  de  lui  m'appelle... 

H  E  C  T  O  R  ,   au  Marquis. 
Ah  !  diable  !  c'eft  avoir  une  vieille  querelle. 
Quoi  !  vous  ofez  ,  Monlîeur ,  d'un  cœur  ambitieux  ». 
Sur  notre  patrimoine  ainfi  jetter  les  yeux  ? 
Attaquer  la  Comteffè  ,  &  nous  le  dire  encore? 

LE    MARQUIS,  c  He£tor. 
Bon  !  je  ne  l'aime  pas  ;  c'eft  elle  qui  m'adore. 

V  A  L  E  R  E  ,  au  Marquis. 
Oh  !  vous  pouvez  l'aimer  autant  qu'il  vous  plaira  j 
C'eft  un  bien  que  jamais  on  ne  vous  enviera  : 
Vous  êtes  en  effet  un  amant  digne  d'elle  : 
Je  vous  cède  les  droits  que  j'ai  fur  cette  Belle. 

HECTOR. 
Oui ,  les  droits  fur  le  cœur  ;  mais  fur  la  bourfe ,  non. 
LE    MARQUIS,    à  pan  ,  matant  fon  épée 
dans  le  fourreau. 
Je  le  favoisbien  ,  moi ,  que  j'en  aurois  raifon. 
Et  voilà  comme  il  faut  fe  tirer  d'une  affaire. 
HECTOR,    au  Marquis. 
N'auriez-vous  point  befoin  d'un  peu  d'eau  vulnéraire  ï 

L  E    M  A  RQ  U  I  S,    à  Falere. 
3e  fuis  ravi  de  voir  que  vous  avez  du  cœur  , 
Et  que  le  tout  fe  foit  pailé  dans  la  douceur. 
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Serviteur.  Vous  6c  moi  nous  en  valons  deux  autres. 
Je  fuis  de  vos  amis. 

VALERE. 

Je  ne  fuis  pas  des  vôtres. 


SCENE      XIII. 

VALERE,    HECTOR. 

V  A  L  E  R  E. 

V  oilA  donc  ce  Marquis ,  cet  homme  dangereux} 

HECTOR. 
Oui ,  Monfieur  ,  le  voilà. 

VALERE. 

C'eft  un  grand  malheureux» 
Je  crains  que  mes  joueurs  ne  foient  fortis  du  gîte  ; 
Ils  ont  trop  attendu  :  j'y  retourne  au  plus  vite. 
J'ai  dans  le  cœur  ,  Hector ,  un  bon  prelTentiment  5 
Et  je  dois  aujourd'hui  gagner  affurément. 

HECTOR. 
Votre  cœur  eft  ,  Monfieur  ,  toujours  infatiable. 
Ces  infpirations  viennent  fouvent  du  diable  5. 
Je  vous  en  avertis ,  c'eft  un  futé  matois. 

VALERE. 
Elles  m'ont  réufli  déjà  plus  d'une  fois. 

HECTOR. 
Tant  va  la  cruche  à  l'eau... 

VALERE. 

Paix.  Tu  veux  contredire  j 
A  mon  âge ,  crois-tu  ^n'apprendre  à  me  conduire, 

Hv 
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HECTOR. 

Vous  ne  me  parlez  point ,  Moniteur  ,  de  votre  amour. 

V  A  L  E  R  £. 
Non. 

SCENE     XIV. 
HECTOR,  fini. 
1  l  m'en  parlera  peut-être  à  fon  retour. 

Fin    bu    ïiois'iîià    Acte. 


■ 
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ACTE     IV. 


SCENE     PREMIERE. 
ANGÉLIQUE,   NÉRINE. 

N  É  R  I  N  E. 

-Cj  n  vain  vous  m'oppofez  une  indigne  tendrefTe , 
Je  n'ai  vu  de  mes  jours  avoir  tact  de  molleile. 
Je  ne  puis  fur  ce  point  m'accorder  avec  vous. 
Valere  n'eft  point  fait  pour  être  votre  époux  ; 
Il  relTent  pour  le  jeu  des  fureurs  non-pareilles, 
Et  cet  homme  perdra  quelque  jour  fes  oreilles. 

ANGÉLIQUE. 
Le  tems  le  guérira  de  cet  aveuglement. 

NÉRINE. 
Le  tems  augmente  encore  un  tel  attachement. 

ANGÉLIQUE. 
Ne  combats  plus ,  Nérine ,  une  ardeur  qui  m'enchante 
Tu  prendrois  pour  l'éteindre  une  peine  impuiffante. 
Il  eft  des  noeuds  formés  fous  des  aftres  malins  , 
Qu'on  chérit  malgré  foi.  Je  cède  à  mes  deftins. 
La  raffon  ,  les  confeils  ne  peuvent  m'en  diflraire  : 
Je  vois  le  bon  parti  ;  mais  je  pren.ls  le  contraire. 

NÉRINE. 
Hé  bien"!  Madame  ,  foit  ;  contentez  votre  ardeur,  ' 
J'y  confens.  Acceptez  pour  époux  un  joueur  , 

Hyj 
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Qui ,  pour  porter  au  jeu  fon  tribut  volontaire, 
Vous  laifTera  manquer  même  du  néceffaire  ; 
Toujours  trifte  ,  ou  fougueux  -,  peftanr,  contre  le  jeu, 
Ou  d'avoir  perdu  trop,  uu  bien  gagné  trop  peu. 
Quel  charme  ,  qu'un  époux  qui ,  flattant  fa  manie  , 
fait  vingt  mauvais  marchés  tous  les  jours  de  fa  vie  ; 
Prend,  pour  argent  comptant ,  d'un  ufurier  frippon 
Des  finges ,  des  pavés ,  un  chantier  ,  du  charbon  ; 
Qu'on  voit  à  chaque  inftant  prêt  à  faire  querelle 
Aux  bijoux  de  fa  femme  ,  ou  bien  à  fa  vaifTelle  , 
Qui  va ,  revient ,  retourne  ,  Se  s'ufe  à  voyager 
Chez  l'ufuticr  ,  bien  plus  qu'à  donner  à  manger  5 
Quand  ,  après  quelque  tems  ,  d'intérêt  furchargée  , 
Il  la  laifle  où  d'abord  elle  fut  engagée  , 
Et  prend,  pour  remplacer  fcs  meubles  écartés  , 
Des  diamans  du  Temple  Se  des  plats  argentés  > 
Tant  que  ,  dans  fa  fureur  n'ayant  plus  rien  à  vendre  , 
Empruntant  tous  les  jours  ,  Se  ne  pouvant  plus  rendre, 
Sa  femme  figne  enfin  ,  8e  voit  en  moins  d'un  an 
Ses  terres  en  décret ,  Se  fon  lit  à  l'encan  ! 

ANGÉLIQUE. 
Je  ne  veux  point  ici  m'affliger  par  avance  ; 
L'événement  fouvent  confond  la  prévoyance. 
Il  quittera  le  jeu. 

N  É  R  I  N  E. 
Quiconque  aime,  aimera; 
Et  quiconque  a  joué  ,  toujours  joue  ,  Se  jouera. 
Certain  Docteur  l'a  dit  ,  ce  n'cfl  point  menterie. 
Et ,  fi  vous  le  voulez  ,  contre  vous  je  parie 
Tout  ce  que  je  poffede  ,  8e  mes  gages  d'un  an  , 
Qu'à  l'heure  que  je  parle  il  eft  dans  un  brelan. 


COMÉDIE.  181 


S  C  R  N  E      IL 

ANGÉLIQUE,    NÉRINE, 
HECTOR. 

NÉRINE. 

JN  ou  s  le  faurons  d'Heûor  qu'ici  je  vois  paroître. 

ANGÉLIQUE,   à  Hector. 
Te  voilà  bien  foufflant.  En  quels  lieux  eft  ton  maître* 

HECTOR,  embarraffè. 
En  quelque  lieu  qu'il  foit ,  je  réponds  de  fon  cœur  J 
Il  fenr  toujours  pour  vous  la  plus  fincere  ardeur. 

NÉRINE. 
Ce  n'eft  point  là  ,  maraud,  ce  que  l'on  te  demande. 

HE  C  T  O  R ,   voulant  s'échapper. 
Maraud  !  Je  vois  qu'ici  je  fuis  de  contrebande. 

NÉRINE. 
Non.,  demeure  un  moment. 

HECTOR. 

Le  tems  me  prefTe.  Adieu» 
NÉRINE. 
Tout  doux.  N'eft-il  pas  vrai  qu'il  eft  en  quelque  lieu 
Où  ,  courant  le  hafard.... 

HECTOR. 

Parlez  mieux  ,  je  vous  prie. 
Mon  maître  n'a  hanté  de  tels  lieux  de  fa  Yie, 
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ANGÉLIQUE,  à  Hedor. 
Tiens ,  voilà  dix  louis.  Ne  me  ments  pas  }  dis-moi 
S'il  n'eft  pas  vrai  qu'il  joua  à  préfcnt. 
HECTOR. 

Oh  !  ma  foi , 
Il  eft  bien  revenu  de  cette  folle  rage  , 
le  n'aura  pas  de  goût  pour  le  jeu  davantage. 

ANGÉLIQUE. 
Avec  tes  faux  foupçons ,  Nérinc  ,  hé  bien  !  tu  vois! 

HECTOR. 
Il  s'en  donne  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois. 

ANGÉLIQUE. 
Il  joueroit  donc  ? 

HECTOR. 
Il  joue  ,  à  dire  vrai ,  Madame  ; 
Mais  ce  n'eft  proprement  que  par  nobleffe  d'arr.e  : 
On  voit  qu'il  fe  défait  de  lbn  argent ,  exprès 
Pour  n'être  plus  touché  que  de  vos  feuls  attraits. 

NÉPJNE,    à  Angélique. 
Hé  bien  !  ai-je  raifon  ? 

HECTOR. 

Son  mauvais  fort ,  vous  dis-je  , 
Mieux  que  tous  vos  difeours  aujourd'hui  le  corrige. 

ANGÉLIQUE. 
Quoi  i... 

HECTOR. 
N'admirez-vous  pas  cette  fidélité  ? 
Perdre  exprès  fon  argent  pour  n'erre  plus  tenté  1 
Il  fait  que  l'homme  eft  foible  ',  il  fe  met  en  défenfe. 
four  moi ,  je  fuis  charmé  de  ce  trait  de  prudence. 
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ANGÉLIQUE. 
Quoi  !  ton  maître  jousroi:  au  mépris  d'un  ferment  ? 

HECTOR. 
C'eflla  dernière  fois ,  Madame  ,  abfolument. 
On  le  peut  voir  encor  fur  le  champ  de  bataille  ; 
II  frappe  à  droite ,  à  gauche  ,  8c  d'eftoc  Se  de  taille  j 
Il  fe  défend  ,  Madame  ,  encor  comme  un  lion. 
Je  l'ai  vu  ,  dans  l'effort  de  la  convuliîon  , 
Maudiffanr  les  hafards  d'un  combat  trop  funeile  j 
De  fa  bourfe  expirante  il  ramaffoit  le  refle  : 
Et  paroilTant  encor  plus  grand  dans  fon  malheur, 
Il  vendoit  cher  fon  fang  &c  fa  vie  au  vainqueur. 

NÉRINE. 
Pourquoi  l'as  tu  quitté  dans  cette  décadence  ? 

HECTOR. 
Comme  un  aide-de-camp  ,  je  viens  en  diligence 
Appeler  du  fecours  :  il  faut  faire  approcher 
^Jotre  corps  de  réferve  ;  2c  je  m'en  vais  chercher 
Deux  cents  louis  qu'il  a  biffés  dans  fa  caffette. 

NÉRINE, 
Hé  bien  !  Madame  ,  hé  bien!  êtes-vous  fatisfaiteî 

HECTOR. 
flLes  part»  font  aux  mains  ;  à  deux  pas  on  fe  bat , 
Et  les  momens  font  chers  en  ce  jour  de  combat. 
Nous  allons  nous  fervir  de  nos  armes  dernières , 
Et  des  troupes  qu'au  jeu  l'on  nomme  auxiliaires. 


i84         le   joueur; 

SCENE     III. 

ANGÉLIQUE,  NÉRINE. 

N  É  R  I  N  H. 

V  ous  l'entendez  ,  Madame  !  Après  cette  aûion  , 
Pour  Valete  armez-vous  de  belle  paflîon  ; 
Cédez  à  votre  étoile  ,  êpoufez-le.  J'enrage 
Lotfque  j'entends  tenir  ce  difcours  à  votre  âge. 
Mais  Dorante  qui  vient.... 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  fortons  de  ces  lieux  : 
Je  ne  puis  me  réfoudre  à  paroître  à  fes  yeux. 

SCENE      IV. 

DORANTE,    ANGÉLIQUE, 
N  Ê  R  I  N  E. 

DORANTE,    à  Angélique  qui  fort. 

XiÉ  quoi  !  vous  me  fuyez  ?  Daignez  au  moins  m' ap- 
prendre... 
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SCENE      V. 
DORANTE,    NÉRINE. 

DORANTE. 

XLt  toi ,  Nérine  ,  aufli  tu  ne  veux  pas  m'entendre  ) 
Veux-tu  de  ta  maitrcfTe  imitet  la  rigueur  î 

NÉRINE. 
Non  ,  Monfieur  ;  je  vous  fers  toujours  avec  vigueur. 
LaifTez-moi  faire. 


SCENE     VI. 
DORANTE,  feul. 

\J  Ciel  !  ce  trait  me  défefperei 
Je  veux  approfondir  un  fi  cruel  myftere. 

(  //  va  pour  fortir.  ) 
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SCENE     VII. 
LA   COMTESSE,    DORANTE 

LA    COMTESSE. 

vJu  courez-vous ,  Dorante?  » 

DORANTE,  :  à  pan. 

O  contre-tems  fâcheux  ! 
Cherchons  à  l'éviter. 

LA    COMTESSE. 

Demeurez  en  ces  lieux  , 
J'ai  deux  mots  à  vous  dire  ;  &  vorre  ame  conrente... 
Mais  non  ,  retirez  vous  -,  un  homme  m'épouvante. 
L'ombre  d'un  tête-à  tête  ,  &  dedans  &  dehors, 
Me  fait ,  même  en  été  ,  fri (Tonner  tout  le  corps. 
DORANTE,    allant  pour  forur. 
J'obéis.... 

LA    COMTESSE. 

Revenez.  Quelque  efpoir  qui  vous  guide. 
Le  refpeft  a  l'amour  faura  fervir  de  bride  ; 
N'eft-il  pas  vrai  ? 

DORANTE. 
Madame.... 
LA    COMTESSE. 

En  ce  tems  les  aman* 
Près  du  fexe  d'abord  font  fi  geftkulans... 
Quoiqu'on  foit  vertueufe  ,  il  faut  telle  paroître  ; 
Et  cela  quelquefois  coûte  bien  plus  qu'à  l'ctre. 
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DORANTE. 


Madame. 


LA   COMTESSE. 
En  vérité  ,  j'ai  le  eccur  douloureux 
Qu'Angélique  fi  mal  reconnoifTe  vos  feux  : 
El  C\  je  n'avois  pas  une  vertu  févere  , 
Qui  me  fait  renfermer  dans  un  veuvage  auilere  , 
Je  pourrois  bien.. .  Mais  non  ,  je  ne  puis  vous  ouir } 
Si  vous  Continuez  ,  je  vais  m'évanouir. 

DORANTE. 
Madame.... 

LA    COMTESSE. 

Vos  difeours ,  votre  air  fournis  &  tendre 
Ne  feront  que  m'aigrir ,  au  lieu  de  me  furprendre. 
BannifTbns  la  tendreiTe  ,  il  faut  la  fupprimer  ; 
Je  ne  puis ,  en  un  mot ,  me  réfoudre  d'aimer. 

DORANTE. 
Madame  ,  en  vérité ,  je  n'en  ai  nulle  envie  , 
Et  veux  bien  avec  vous  n'en  parler  de  ma  vie. 
LA    COMTESSE. 

Voilà  ,  je  vous  l'avoue  ,  un  fort  fot  compliment. 

Me  trouvez-vous,Monfi;ur, femme  à  manquer  d'amant  I 

J'ai  mille  adorateurs  qui  briguent  ma  conquête  } 

Et  leur  encens  trop  fort  me  fait  mal  à  la  tête. 

Ah  !  vous  ie  prenez  là  fur  un  forr  joli  ton  , 

En  vérité  ! 

DORANTE. 

Madame... 

LA    COMTESSE. 

Et  je  vous  trouve  bon  î 

DORANTE. 
le  refpcct.... 
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LA     COMTESSE. 
Le  refpect  eft  là  mal  en  fa  place  , 
Et  l'on  ne  me  dit  point  pareille  chofe  en  face. 
Si  tous  mes  foupirans  pouvoient  me  négliger  , 
Je  ne  vo'.is  prendrois  pas  pour  m'en  dédommager. 
Du  refpect  !  du  rcfpec'fc  !  Ali  !  le  plaifant  vii'age  J 

DORANTE. 
J'ai  cru  que  vous  pouviez  l'infpirer  à  votre  âge. 
Mais  Monfîeur  le  Marquis,  qui  paroît  en  ces  lieux. 
Ne  fera  pas  peut-être  aullî  refpeétueus. 


SCENE    VIII. 
LA    COMTESSE,  feule. 

Je  fuis  au  défefpoir  :  je  n'ai  vu ,  de  ma  vie  , 

Tant  de  relâchement  dans  la  galanterie. 

Le  Marquis  vient;  il  faut  m'afïurerun  parti  j 

£t  je  n'en  prétends  pas  avoir  le  démenti. 


*W» 
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SCENE     IX. 
LE    MARQUIS,    LA    COMTESSE. 

LE    MARQUIS. 

A  Mon  bonheur  enfin ,  Madame  ,  tout  confpire  î 
Vous  êtes  toute  à  moi. 

LA    COMTESSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire. 
Marquis  î 

L  E*  M  A  R  Q  U  I  S. 
Que  mon  amour  n'a  plus  de  concurrent , 
Que  je  fuis  8c  ferai  votre  féal  conouérant  ; 
Que  ,  G  vous  ne  battez  au  plutôt  la  chamade  , 
Il  faudra  vous  réfoudre  à  lourïrir  l'efcalade. 

LA    COMTESSE. 
Moi  !  que  l'on  m'cfcaladc  ? 

LE   MARQUIS. 

Entre  nous ,  fans  façon  , 
A  Valere  de  près  j'ai  ferré  le  bouton  : 
Il  m'a  cédé  les  droits  qu'il  avoit  fur  votre  ame. 

LA    COMTESSE. 
Hé  !  le  petit  poltron  ! 

LE    MARQUIS. 

Oh  !  palfambleu^  Madame  , 
Il  feroit  un  Achille ,  un  Pompée  ,  un  Céfar  , 
3e  vous  le  conduirois  poings  liés  à  mon  char. 
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Il  ne  faut  point  avoir  de  mollelTe  en  fa  vie. 
Je  fuis  vert. 

LA    COMTESSE. 
Dans  le  fond ,  j'en  ai  l'ame  ravie. 
Vous  ne  connoillez  pas ,  Marquis,  tout  votre  mal; 
Vous  avez  à  combattre  encor  plus  d'un  rival. 

LE    MARQUIS. 
Le  don  de  votre  cœur  couvre  un  peu  trop  de  gloire  â 
Pour  n'être  que  le  prix  d'une  feule  viftoire. 
Vous  n'avez  qu'à  nommer.... 

LA    COMTESSE. 

Non ,  non  ,  je  ne  veux  pas 
Vous  expofer  fans  ce  (Te  à  de  nouveaux  combats. 

LE    MARQUIS. 
Eft-ce  ce  Financier  de  nobleffe  mineure  , 
Qui  s'eft  fait  depuis  peu  gentilhomme  en  une  heure  j 
Qui  bâtit  un  palais  fur  lequel  on  a  mis 
Dans  un  grand  marbre  noir  ,  en  or ,  l'Hôtel  Damis  ; 
Lui  qui  voyoit  jadis  imprimé  fur  fa  porte- 
Bureau  du  pied-fourché  ,  chair  faléc  5c  chair  morte  ; 
Qui ,  dans  mille  portraits ,  expofe  fes  aïeux  , 
Son  père  ,  fon  grand-pere  ,  &  les  place  en  tous  lieux  , 
En  fa  maifon  de  ville  ,  en  celle  de  campagne  , 
Les  fait  venir  tout  droit  des  Comtes  de  Champagne, 
Et  de  ceux  de  Poitou  ,  d'autant  que  ,  pour  certain  , 
L'un  s'appelloit  Champagne  ,  8c  l'autre  Poitevin. 

LA    COMTESSE. 
A  vos  tranfports  jaloux  un  autre  fe  dérobe. 
LE    MARQUIS.     . 
C'eft  donc  ce  Sénateur }  cet  Adonis  de  robe. 
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Ce  docteur  en  foupers ,  qui  le  tait  au  Palais  , 

Et  fait  far  des  ragoûts  prononcer  des  arrêts  5 

Qui  juge  fans  appel  fur  un  vin  de  Champagne  , 

S'il  eft  de  Reims ,  du  Clos ,  ou  bien  de  la  Montagne; 

Qui ,  de  livres  de  Droit  toujoars  débarrafTé  , 

Porte  cuilîi'.e  en  poche,  8c  poivre  concaiïe. 

LA    COMTESSE. 
Non,  Marquis ,  c'eft  Dorante  5  &c  j'ai  fu  m'en  défaire, 

LE    MARQUIS. 
Quoi!  Dorante  !  cet  homme  à  maintien  débonnaire  , 
Ce  croquant ,  qu'à  l'inftant  je  viens  de  voir  fortir } 

LA    COMTESSE. 
C'eft  lui-même. 

LE    MARQUIS. 

Hé!  parbleu  ,  vous  deviez  m'avertîr, 
Nous  nous  ferions  parlé  fans  fortir  de  la  falle. 
Je  ne  fuis  pas  méchant  :  mais,  fans  bruit,  fans  fcandale  , 
Sans  lui  donner  le  tems  feulement  de  crier , 
Pour  lui  votre  fenêtre  eût  fervi  d'efcaliec 
LA    COMTESSE. 
Vous  ères  turbulent.  Si  vous  étiez  plus  fage, 
On  pourroit.... 

LE    MARQUIS. 

La  fageiïe  eft  tout  mon  apanage. 
LA    COMTESSE. 
Quoiqu'un  engagement  m'ait  toujours  fait  horreur. 
On  auroit  avec  vous  quelque  affaire  de  cœur. 

LE    MARQUIS. 
Ah!  parbleu  ,  volontiers.  Vous  me  chatouillez  l'ame; 
Pat  affaire  de  cœur,  qu'entendez-vous,  Madame? 
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LA    COMTESSE. 
Ce  que  vous  entendez  vous-rfiême  ;  *  &  je  prétends 
Qu'un  hymen  bien  fcellé.... 

LE    MARQUIS. 

C'eft  comme  je  l'entends. 
Et  ce  n'eft  qu'en  époux  que  je  prétends  vous  plaire. 

LA    COMTESSE. 
Je  ne  donne  mon  coeur  que  par-devant  Notaire. 
Je  veux  un  bon  contrat  fur  de  bon  parchemin  , 
Et  non  pas  un  hymen  qu'on  rompt  le  lendemain. 

LE    MARQUIS. 
Vous  aimez  changement  ,  je  vous  en  félicite  , 
Et  je  nie  donne  à  vous  avec  tout  mon  mérite  , 
Quoique  cent  fois  le  jour  on  me  mette  à  la  main 
Des  partis  à  fixer  un  Empereur  Romain. 


On  trouve  les  vers  fuivans  dans  la  première  édition 
de  cette  Pièce. 

*,  apurement. 
LE    MARQUIS. 
Eft-ce  pour  mariage  ,  ou  bien  pour  autrement? 

LA    COMTESSE. 
Quoi  !  vous  prétendriez  ,  fi  j'avois  la  foibleflc.... 

LE    MARQUIS. 
Ah  !  ma  foi ,  l'on  n'a  plus  tant  de  délicatefle. 
On  s'aime  ,  pour  s'aimer  tout  autant  que  l'on  peut  : 
Le  mariage  fuit  &  vient  après,  s'il  veut. 
LA    COMTESSE. 
Je, prétends  que  l'hymen  foit  le  but  de  l'affaire, 
Et  ne  donne  mon  coeur....  Sec. 

LA 
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LA    COMTESSE. 
Je  crois  que  nos  deux  cœurs  feront  toujours  fidèles. 

LE    MARQUIS. 
Oh  !  parbleu  ,  nous  vivrons  domine  deux  rourterèïïes. 
Pour  vous  porter  ,  Madame  ,  un  cœur  tout  dîgagî , 
Je  vais  dans  ce  moment  lignifier  congé 
A  des  beautés  fans  nombre  à  qui  mon  cœur  renonce  ; 
Et  vous  aurez  dans  peu  ma  dernière  réponfe. 

LA    COMTESSE. 
Adieu.  FafTe  le  Ciel ,  Marquis ,  que  dans  ce  jour 
Un  hymen  foit  le  fceau  d'un  lî  parfait  amour  I 


SCENE     X. 

LE   MARQUIS,  feul. 

Si.  É  bien  !  Marquis ,  tu  vois ,  tout  rit  à  ton  mérite  ; 
Le  rang ,  le  cœur- ,  le  bien  ,  rout  pour  toi  follicite  : 
Tu  dois  être  content  de  toi  par  tout  pays  : 
On  le  fcroit  à  moins.  Allons  ,  faute  ,  Marquis. 
Quel  bonheur  cil  le  tien  !  Le  Ciel  ,  à  ta  naiflance  , 
Répandit  fur  tes  jours  fa  plus  douce  influence  ; 
Tu  fus ,  je  crois,  pétri  par  les  mains  de  l'Amour  : 
N'es  eu  pas  fait  à  peindre  ?  Eft-il  homme  ,  à  la  Cour , 
Qui ,  de  la  tête  aux  pieds,  porte  meilleure  mine  , 
Une  jambe  mieux  faite,  une  raille  plus  fine? 
le  po;u-  Pefprit ,  parbleu  ,  ru  l'as  des  plus  exquis  : 
Que  ce  manque-t-il  donc  ?  Allons ,  faute ,  Marquis. 
La  nature ,  le  ciel ,  l'amour ,  &;  la  fortune 
De  tes  ptofpérités  font  leur  cauû  commune  ; 
7 orne  11.  I 
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Tu  foutiens  ca  valeur  avec  mille  haurs  faits  ; 

Tu  chantes  ,  danfes ,  ris  ,  mieux  qu'on  ne  fit  jamais  : 

Les  yeux  à  fleur  de  tête  ,  Se  les  dents  aflez  belles. 

Jamais  en  ton  chemin  trouvas-tu  de  cruelles î 

Près  du  fexe  tu  vins ,  tu  vis  5c  tu  vainquis  ; 

Que  ton  fort  eft  heureux  ! 


SCENE     XL 

HECTOR,    LE    MARQUIS. 

LE   MARQUIS. 


-A.li.ons  ,  faute  ,  Marquis. 


HECTOR. 

Attendez  un  moment.   Quelle  ardeur  vous  tranfpotte  1 
Hé  quoi  !  Monfieur ,  tout  feul  vous  fautez,  de  la  forte  J 

LE   MARQUIS. 
C'efl;  un  pas  de  ballet  que  je  veux  repafler. 

HECTOR. 
Mon  maître ,  qui  me  fuit ,  vous  le  fera  danfer , 
Monfieur,  Ci  vous  voulez. 

LE    MARQUIS. 

Que  dis-tu  là  >  ton  maître  1 
HECTOR. 
Oui ,  Monfieur ,  à  l'inftant  vous  l'allez  voir  paroîrre. 

LE    MARQUIS. 
En  ces  lieux  je  ne  puis  plus  long-tems  m'arrêter  : 
Pour  caufe  ,  nous  devons  tous  deux  nous  éviter. 
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tj&and  ma  verve  me  prend  ,  je  ne  fuis  plus  traitable  ; 
Il  eft  brutal ,  )e  fuis  emporté  comme  un  diable  > 
Il  manque  de  refpedt.  pour  les  Vice-Baillifs , 
Et  nous  aurions  du  bruit.  Allons ,  faute  ,  Marquis. 


SCENE      XII. 

HECTOR,  feul. 

Allons  ,  faute  ,  Marquis.  Un  tour  de  cette  forte 
Eft  volé  d'un  Gafcon  ,  ou  le  diable  m'emporte. 
Il  vient  de  la  Garonne.  Oh  î  parbleu  ,  dans  ce  tems 
Je  n'aurois  jamais  cru  les  Marquis  fi  piudens. 
Je  ris  ;  6c  cependant  mon  maître  à  L'agonie 
Cède  en  un  lanfquenet  à  fon  mauvais  génie. 


SCENE      XIII. 

YALERE,    HECTOR. 

HECTOR. 

J-if.  voîci.  Ses  malheurs  fur  fon  front  font  écrits  ; 
Il  a  tout  le  vifage  6c  l'air  d'un  premier  pris. 

VALERE, 
Non  ,  l'enfer  en  courroux  ,  6c  toutes  fes  furies 
N'ont  jamais  exercé  de  relies  barbaries. 
Je  te  loue  ,  ô  deftin ,  de  tes  coups  redoublés  \ 
Je  n'ai  plus  rien  à  perdre,  S>:  tes  vceux  font  comblés. 
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Pour  afTouvir  encor  la  fureur  qui  t'anime  , 

Tu  ne  peux  rien  fur  moi  ;  cherche  une  autre  vi&imct 

H  E  C  T  O  R  ,  à  part. 
Il  efl  fec. 

V  A  L  E  R  E. 

De  ferpensmon  cœur  eft  dévoré  ; 
Tout  femble  en  un  moment  contre  moi  conjuré. 

(  Il  prend  Heftor  à  la  cravate.  ) 
Tarie.  As  tu  jamais  vu  le  fort  Se  fon  caprice 
Accabler  un  mortel  avec  plus  d'injuftice  , 
Le  mieux  alïafTiner  ?  Perdre  tous  les  paris , 
Vingt  fois  le  coupe-gorge ,  &c  toujours  premier  pris  î 
Réponds-moi  donc ,  bourreau. 

HECTOR. 

Mais ,  ce  n'eft  pas  ma  faute. 

V  A  L  E  R  E. 
As-tu  vu  de  tes  jours  trahifon  auflï  haute  ? 
Sort  cruel ,  ta  malice  a  bien  fu  triompher  ; 

Et  tu  ne  me  flattois  que  pour  mieux  m'étoufFer. 
Dan?  l'état  où  je  fuis,  je  puis  tout  entreprendre; 
Confus ,  cléfefpéré  ,  je  fuis  prêt  à  me  pendre. 

HECTOR. 
Heurcufement  pour  vous ,  vous  n'avez  pas  un  fou 
Dont  vous  puiilkz,  Monfieur,  acheter  un  licou. 
Voudriez-vous  fouper  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Que  la  foudre  t'écrafe. 
Ah  !  charmante  Angélique  ,  en  l'ardeur  qui  m'embrafe  f 
A  vos  feules  bontés  je  veux  avoir  recours  : 
Je  animerai  que  vous  :  m'aimeriez-vous  toujours» 
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Mon  coeur,  dans  les  tranfports  de  fa  fureur  extrême  , 
N'eft  point  Ci  malheureux  ,  puifqu'enfin  il  vous  aime. 

HECTOR,    à  part. 
Notre  bourfe  eft  à  fond  ;  Se  ,  par  un  fort  nouveau  3 
Notre  amour  recommence  à  revenir  fur  l'eau. 

V  A  L  E  R  E. 
Calmons  le  défefpoir  où  la  fureur  me  livre. 
Approche  ce  fauteuil. 

HECTOR   approche  un  fauteuil. 
V  A  L  E  R  E  ,  ajfis. 

Va  me  chercher  un  livre. 
HECTOR. 
Quel  livre  voulez-vous  lire  en  votre  chagrin  i 

V  A  L  E  R  E. 

Celui  qui  te  viendra  le  premier  fous  la  main  ; 
Il  m'importe  peu  :  prends  dans  ma  bibliothèque, 

HECTOR,  fort ,  &  rentre  tenant  un  livre* 

Voilà  Sénequc. 

VALERL 
Lis. 

HECTOR. 
Que  je  life  Sénequeî 

V  A  L  E  R  E. 
Qui.  Ne  fais-tu  pas  lire  ? 

HECTOR. 

Hé  !  vous  n'y  penfez  paij 
Je  n'ai  lu  de  mes  jours  que  dans  des  almanachs. 

VALERL 
Ouvre ,  &  lis  au  hafaid. 
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HECTOR. 

Je  vais  le  mettre  en  pièces. 

VALUE. 
Lis  donc. 

HECTOR  lit. 
■>■>  Chap  itre  VI.  Du  mépris  des  riche(Tes. 
«  La  fortune  offre  aux  yeux  des  brillans  menfongers  ; 
S3  Tous  les  biens  d'ici-bas  font  faux  8c  paffagers  ; 
53  Leur  poiTeiïïon  trouble  ,  Se  leur  perte  eft  légère  : 
9)  Le  fage  gagne  allez  quand  il  peut  s'en  défaire. 
Lorfque  Séneque  fit  ce  chapitre  éloquent , 
Il  avoir,  comme  vous  3  perdu  tout  fon  argent. 

V  A  L  E  R  E  ,  fe  levant. 
Vingt  fois  le  premier  pris  1  Dans  mon  cœur  il  s'élève 

(  Il  s'ajfied.  ) 
Des  mouvemens  de  rage.  Allons ,  pourfuis ,  achevé. 

HECTOR, 
s»  L'or  eft  comme  une  femme  ;  on  n'y  fauroit  toucher j 
53  Que  le  coeur  ,  par  amour  ,  ne  s'y  laifTe  attacher. 
53  L'un  &  l'autre  en  ce  tems ,  fi-tôt  qu'on  les  manie, 
93  Sont  deux  grands  rémoras  pour  la  philofophie. 
M'ayant  plus  de  maitreffe ,  8c  n'ayant  pas  uu  fou, 
Kous  philofopherens  maintenant  tout  le  foui. 

V  A  L  E  R  E. 

De  mon  fort  déformais  vous  ferez  feule  arbitre, 
Adorable  Angélique...   Achevé  ton  chapitre. 

HECTOR. 
>3  Que  faut-il... 

V  A  L  E  R  E. 

Je  bénis  le  fort  &c  Ces  revers , 
Puifqu'un  heureux  malheur  me  rengage  en  vosfe|$, 
^inis  donc. 
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HECTOR. 
«  Que  faut-il  à  la  nature  humaine  ? 
5>  Moins  on  a  de  richefle  ,  &c  moins  on  a  de  peine. 
îj  C'eft  poiTéder  les  biens  que  favoir  s'en  pafter  ». 
Que  ce  mot  eft  bien  dit  !  Se  que  c'eft  bien  penfer  ! 
Ce  Séneque ,  Monfîeur ,  eft  un  excellent  homme. 
Itoit-il  de  Paris  î 

V  A  L  E  R  E. 

Non  ,  il  étoi:  de  Rome. 
Dix  fois  à  carte  triple  être  pris  le  premier  ! 

HECTOR. 
Ah  !  Monfîeur  ,  nous  mourrons  un  jour  fur  un  fumier. 

V  A  L  E  R  E. 

11  faut  que  de  mes  maux  enfin  je  me  délivre  : 

J'ai  cent  moyens  tout  prêts  pour  m'empechei  de  vivre  4' 

La  rivière ,  le  feu ,  le  poifon  £•:  le  fer. 

HECTOR. 
Si  vous  vouliez ,  Monfîeur  ,  c  hanter  un  petit  air  ; 
Votre  maître  à  chanter  eft  ici  :  lamufique 
Peut-être  calmeroit  cette  humeur  frénétique. 

V  A  L  E  R  E. 
Que  je  chante  ! 

HECTOR. 
Monfîeur... 

V  A  L  E  R  E. 

Que  je  chante ,  bourreau  ! 
3e  veux  me  poignarder  ;  la  vie  eft  un  fardeau 
Qui  pour  moi  déformais  devient  infupportable. 

HECTOR. 
Vous  la  trouviez  pourtant  tantôt  bien  agréable. 
Qu'un  joueur  eft  heureux  !  Sa  poche  eft  un  tréfor  ; 
Sousfes  heureufes  mains  U  cuivre  devient  or  , 
Diiiez-vous. 

lir 
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VALERE. 
Ah  !  je  fens  redoubler  ma  colère. 


SCENE     XIV. 

GÉRONTE,     VALERE, 
HECTOR. 

HECTOR. 

JVloNSiEUR,contraignez-vous  ;  j'apperçois  votre  père, 

GÉRONTE. 

Pour  quel  fujet,  mon  fils,  criez- vous  donc  fi  fort  î 

(  à  Heftor.  ) 

Efl-cetoi,  malheureux  ,  qui  caufesce  tranfport? 

VALERE. 

Non  pas ,  Monficur. 

HECTOR,   à  Géronte. 

Ce  font  des  vapeurs  de  morale 

Qui  nous  vont  à  la  tête ,  8c  que  Séneque  exhale.  ' 

G  É  R  O  N  TE. 

Qu'eft-ce  à  dire  Séneque  ? 

HECTOR. 

Oui,  Monfieur  :  maintenant 

Que  nous  ne  jouons  plus ,  notre  unique  afcendanc 

C'eft  la  philofophie ,  8c  voilà  notre  livre  ; 

C'eft  Séneque. 

GÉRONTE. 

Tant  mieux.  Il  apprend  à  bien  vivre. 
Son  livre  eft  admirable  8c  plein  d'inftruâions, 
ït  rend  l'homme  brutal  maître  des  pafllons. 
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HECTOR. 
Ah  !  fi  vous  aviez  lu  fon  traite  des  richefTes , 
Et  le  mépris  qu'on  doit  faire  de  Tes  maitreffes  > 
Comme  la  femme  ici  n'elt  qu'un  vrai  rémora , 
Et  que  ,  lorfqu'on  y  touche...  on  en  demeure  là... 
Qu'on  gagne  quand  on  perd. ..  que  l'amour  dans  nos  âmes..; 
Ah  !  que  ce  livre-là  connoiffoit  bien  les  femmes  ! 

GÉRONTE. 
He&or  en  peu  de  tems  eft  devenu  docteur. 

HECTOR. 
Oui ,  Monfieur  ,  je  faurai  tout  Séneque  par  cœur. 

GÉRONTE,  a  Valtre. 
Je  vous  cherche  en  ces  lieux  avec  impatience  , 
Pour  vous  dire  ,  mon  fils ,  que  votre  hymen  s'avance. 
Je  quitte  le  Notaire ,  &  j'ai  vu  les  parens, 
Qui ,  d'une  Se  d'autre  part ,  me  paroifTenr  contens. 
Vous  avez  vu  ,  je  crois ,  Angélique  ?  &  j'efpere 
Que  fon  confentement.... 

V  A  L  E  R  E. 

Non  ,  pas  encor  ,  mon  père. 
Certaine  affaire  m'a.... 

G  É  R  O  N  T  E. 

Vraiment ,  pour  un  amant , 
Vous  faites  voir  ,  mon  fils ,  bien  peu  d'empreiremenc. 
Courez  y  :  dites-lui  que  ma  joie  eft  extrême  5 
Que  ,  charmé  de  ce  nœud  ,  dans  peu  j'irai  moi-même. 
Lui  faire  compliment ,  6c  l'embraflcr.... 
HECTOR,    à  Géronte. 

Tout  doux. 
Monfieur  fera  cela  tout  auiïï  bien  que  vous. 

V  A  L  E  R  E  ,  à  Géronte. 
Pénétré  des  bontés  de  celui  qui  m'envoie  , 
Je  vais  de  cet  emploi  m'acquitter  avec  joie. 
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i  Ui  «■iimiii  ■■ 


SCENE      XV. 
GÉRONTE,    HECTOR, 

HECTOR. 

JLl  vous  pkira  toujours  d'être  mémoratif 
D'un  papier  que  tantôt ,  d'un  air  rébarbatif. 
Et  même  avec  fcandale.... 

GÉRONTE. 

Oui-dà  I  laiife-moi  faire  j 
Le  mariage  fait ,  nous  verrons  cette  affaire. 

HECTOR. 
J'irai  donc  ,  fur  ce  pied ,  vous  vifiter  demain. 

■   i  i  i  ■■ 

SCENE     XVI. 
GÉRONTE,  fiul. 

VTraces  au  Ciel ,  mon  fîlseii  dans  le  bon  chemin 5 

Par  mes  foins  paternels  il  furmome  la  pente 

Où  l'entraînoit  du  jeu  la  palïîon  ardente. 

Ah  !  qu'un  père  eft  heureux  ,  qui  voit  en  un  moment 

Un  cher  fils  revenir  de  fon  égarement  ! 

Fin   du    q,u/tb.iïmi   Acti. 
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ACTE     V. 

SCENE     PREMIERE. 

DORANTE,    ANGÉLIQUE, 

NÉRINE. 

DORANTE. 

XlÉ  !  Madame  ,  celTez  d'éviter  ma  préfence. 

Je  ne  viens  point ,  armé  contre  votre  inconstance. 

Faire  éclater  ici  mes  fentimens  jaloux, 

Ni  par  des  mots  piquans  exhaler  mon  courroux. 

Plus  que  vous  ne  penfez  mon  cœur  vous  juitifie. 

Votre  légèreté  veut  que  je  vous  oublie  : 

Mais ,  loin  de  condamner  votre  cœur  inconstant  ,' 

Je  fuis  allez  vengé  fi  j'en  puis  faire  autant. 

ANGÉLIQUE. 
Que  votre  emportement  en  reproches  éclate  ; 
Je  mérite  les  noms  de  volage ,  d'ingrate. 
Mais  enfin  de  l'amour  l'impérieufe  loi 
A  l'hymen  que  je  crains  m'entraîna  malgré  moi  : 
J'en  prévois  les  dangers  ;  mais  un  fort  tyrannique.... 

DORANTE. 
Votre  cœur  eft  hardi ,  généreux  ,  héroïque  : 
Vous  voyez  devant  vous  un  abîme  s'ouvrir  , 
Et  vous  ne  laiffez  pas  ;  Madame ,  d'y  courir. 

ITJ 
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N  É  R  I  N  E. 
Quand  j'en  devrois  mourir ,  je  ne  puis  plus  metairei 
Je  vous  empêcherai  de  terminer  l'affaire  : 
Ou  fi  dans  cet  amour  votre  coeur  engagé 
Perfiile  en  fes  deffeins  ,  donnez-moi  mon  congé. 
Je  fuis  fille  d'honneur  >  je  ne  veux  point  qu'on  dife 
Que  vous  ayez  fous  moi  fait  pareille  fottife. 
Valere  efl  un  indigne  ;  &c  ,  malgré  fou  ferment , 
Vous  voyez  tous  les  jours  qu'il  joue  impunément. 

ANGÉLIQUE 
In  faveur  de  mon  foible  il  faut  lui  faire  grâce  : 
De  la  fureur  du  jeu  veux- tu  qu'il  fe  défaflè. 
Hélas  !  quand  je  ne  puis  me  défaire  aujourd'hui 
Du  lâche  attachement  que  mon  cœur  a  pour  luii 

DORANTE. 
Ces  feux  font  trop  charmans  pour  vouloir  les  éteindre 
Je  ne  fuis  point ,  Madame  ,  ici  pour  vous  contraindre. 
Mon  neveu  vousépoufe;  8c  je  viens  feulement 
Dorme*  à  votre  hymen  un  plein  confentemeut. 


Ai./* 
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SCENE      II. 

Madame    LA     RESSOURCE, 

ANGÉLIQUE,  DORANTE, 

N  É  R  I  N  E. 

NÉRINL 

IVIadame  la  RefTource  ici!  Qu'y  viens-tu  faire  î. 

Mad.    LA    RESSOURCE. 
Je  cherche  un  Cavalier  pour  finir  une  affaire.... 
On  tache,  autant  qu'on  peut ,  dans  fon  petit  trafic  » 
A  gagner  fes  dépens  en  fervant  le  public. 

ANGÉLIQUE. 
Cette  Nérine-là  connoît  toute  la  France. 

N  É  R  T  N  E. 
Pour  vivre  ,  il  faut  avoir  plus  d'une  connoifïance. 
C'elt  une  i'luftre  au  moins ,  &:  qui  fait  en  fecret 
Couler  adroitement  un  amoureux  poulet  : 
Habile  en  tous  métiers,  intrigante  parfaite  ; 
Qui  prête ,  vend  ,  revend ,  brocante  ,  troque  ,  acheté  j 
Met  à  perfettion  un  hymen  ébauché  , 
Vend  fon  argent  bien  cher  ,  marie  à  bon  marché. 

Mad.    LA    RESSOURCE. 
Votre  bonté  pour  moi  toujours  fe  renouvelle  ; 
Vous  avez  lî  bou  cœur.... 

N  É  R  I  N  E. 

Il  fait  bon  avec  elle, 
Je  vous  en  avertis.  En  bijoux  &c  brillans ,  , 
In  poche  elle  a  toujours  plus  de  vingt  mille  francs, 
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DORANTE,    à  Mad.  la  Rejfource. 
Mais  ne  craignez  vous  point  qu'un  foir,dansle  filence., 

N  É  R  1  N  E. 
JBon  ,  bon  !  tous  les  filoux  font  de  fa  connoifTance. 

Mad.    LA   RESSOURCE. 
Mérine  rit  toujours. 

N  É  R  I  N  E ,   à  Mad.  la  Rejfource. 
Montrez-nous  votre  écrin. 
Mad.    LA    RESSOURCE. 
Volontiers.  J'ai  toujours  quelque  hafard  en  maîn» 
Regardez  ce  brillant  ;  je  vais  en  faire  affaire 
Avec  &c  par-devant  un  Confeiller-Notaire. 
Pour  certaine  chanceufe  on  dit  qu'il  en  tient  là. 

N  É  R  1  N  E. 
Le  drôle  veut  pafler  quelque  aûe  à  l'Opéra. 
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SCENE     III. 

LA  COMTESSE,   ANGÉLIQUE* 

DORANTE,   NÉRINE, 

Mad.  LA  RESSOURCE. 

NÉRINE. 

JYIais  voici  la  ComtefTe. 

Mad.   LA    RESSOURCE. 

On  m'attend  ;  je  vous  quitte; 
NÉRINE. 
Non  ,  non  ;  fur  vos  bijoux  j'ai  des  droits  de  vifitc. 

LA    COMTESSE,    à  Angélique. 
Votre  choix  eft-il  fait  î  Peut-on  enfin  favoir 
A  qui  vous  prétendez  vous  marier  ce  foir  î 

ANGÉLIQUE. 
Oui ,  ma  foeur ,  il  eft  fair  -,  &  ce  choix  doit  vous  plaire, 
Puifqu'avant  moi  pour  vous  vous  avez  fu  le  faire, 

LA    COMTESSE. 
Apparemmenr  ,  Monfieur  eft  ce  mortel  heureux  > 
Ce  fidèle  afpirant  dont  vous  comblez  les  voeux  î 

DORANTE. 
A  ce  bonheur  charmant  je  n'ofe  pas  prétendre. 
Si  Madame  eût  gardé  fon  coeur  pour  le  plus  tendre  j 
Plus  que  tout  autre  amant  j'aurois  pu  l'efpérer. 

LA    COMTESSE. 
La  perte  n'«ft  pas  grande ,  8c  fe  peut  répare». 


io*  LE    JOUEUR, 


SCENE     IV. 

1E  MARQUIS,  LA  COMTESSE, 

ANGÉLIQUE,   DORANTE, 

Mad.    LA    RESSOURCE, 

N  É  R  I  N  E. 

LE    MARQUIS,  à  la  Comtefe. 

vjharm  é  de  vos  beautés ,  je  viens  enfin  ,  Madame  a 
Ici  mettre  à  vos  pieds  Se  mon  corps  &  mon  ame. 
Vous  ferez ,  par  ma  foi ,  Marquife  cette  fois  ; 
Et  j'ai  fur  vous  enfin  laiiTé  tomber  mon  choix-. 

Mad.    LA    RESSOURCE,  «  part. 
Cet  homme  m'efl  connu. 

LA    COMTESSE. 

Monfieur ,  je  fuis  ravie 
t>«  m'unir  avec  vous  le  refb  de  ma  vie. 
Vous  êtes  gentilhomme ,  6c  cela  me  fuffit. 

LE    MARQUIS. 
Je  le  fuis ,  du  déluge. 

Mad.   LA    RESSOURCE,  à  paru 
Oui ,  c'efl  lui  qui  le  dit. 
LE    MARQUIS. 
En  faifant  avec  moi  cette  heureufe  alliance  , 
Vous  pourrez  vous  vanter  que  gentilhomme  en  France 
Ne  tirera  de  vous ,  fi  vous  me  l'ordonnez  , 
Des  enfans  de  tout  point  mieux  conditionnes, 
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(  appercevant  Mad.  la  Rclfource.  } 
Vous  verrez  fi  je  mènes.  Ah  !  vous  voilà  ,  Madame. 
(  à  la  Comcejfe.  ) 

Et  que  faites-vous  donc  ici  de  cerce  femme  î 
N  É  RI  NE,    au  Marquis. 
Vous  la  connoiiïez  ? 

LE    MARQUIS. 

Moi?  je  ne  fais  ce  que  c'eft. 
Mad.   LA    RESSOURCE,   au  Marquis, 
Ah  !  je  vous  connoistrop,  moi ,  pour  mon  intérêt. 
Quand  vous  réfoudrez-vous ,  Monlîeur  le  gentilhomme 
Fait  du  tems  du  déluge  ,  i  me  payer  ma  fomme , 
Mes  quatre  cents  écus  prêtés  depuis  cinq  ans  î 

LE    MARQUIS. 
Pour  me  les  demander  vous  prenez  bien  le  tems. 

Mad.    LA    RESSOURCE. 
Je  veux  aux  yeux  de  tous  vous  en  faire  avanie  , 
A  toute  heure  ,  en  tous  lieux. 

LE    MARQUIS. 

Hé  !  vous  rêvez  ,  m'amisi 
Mad.    LA    RESSOURCE. 
Voici  le  grand  merci  d'obliger  des  ingrats. 
Après  l'avoir  tiré  d'un  auiîî  vilain  pas.... 
Balle... 

LA    COMTESSE,  a  Mad.  la  ReJJource, 
Parlez ,  parlez. 
Mad.    LA    RESSOURCE. 

Non ,  non  ,  il  cft  rrop  rude 
D'aller  de  fes  parens  montrer  la  turpitude. 

LA    COMTESSE. 
Comment  donc? 

LE    MARQUIS,  a  part. 
Ah  !  je  grille. 
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Mad.    LA    RESSOURCE. 

Au  Châtelet,  fans  moi, 
On  le  verroic  encor  vivre  aux  dépens  du  Roi. 

N  É  R  I  N  E. 
Quoi  !  Monfieur  le  Marquis... 

Mad.  LA    RESSOURCE. 

Lui  Marquis  !  C'eft  l'Epine. 
Je  fuis  Marquife  donc  ,  moi ,  qui  fuis  fa  coufine? 
Son  père  écoit  Huiiïier  à  verge  daas  le  Mans. 
LE     MARQUIS. 
(  à  part.  ) 
Vous  en  avez  menti.   Maugrebleu  des  parens  ! 
Mad.  LA    RESSOURCE. 
Mon  oncle  n'écoit  pas  Huiflier  ?  Qu'il  t'en  fouvienne. 

LE     MARQUIS. 
Son  nom  étoic  connu  dans  le  haut  8c  bas  Maine. 

N  É  R  I  N  E. 
Voire  père  étoit  donc  un  Marquis  exploitant? 

ANGÉLIQUE. 
Vous  aviez  là  ,  ma  fœur ,  un  fort  iliuitte  amant. 

Mad.    LA    RESSOURCE. 
C'efl:  moi  qui  l'ai  nourri  quatre  mois  fans  reproche  , 
Quand  il  vint  à  Paris  en  guêtres  par  le  coche. 

LE    MARQUIS. 
D'accord  ,  puifqu'on  le  fait,  mon  père  étoit  Huiflier  ^ 
Mais  Huiflier  à  cheval  ;  c'efl  comme  Chevalier. 
Cela  n'empêche  pas  que  dans  ce  jour,  Madame  , 
Nous  ne  mettions  à  fin  une  fi  belle  flamme  : 
Jamais  ce  feu  pour  vous  ne  fut  fi  violent  ; 
Et  jamais  tant  d'appas... 

LA    COMTESSE. 

Taifez-vous ,  infolens. 
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LE    MARQUIS. 
Infolent!  moi ,  qui  dois  honorer  votre  couche  , 
Et  par  qui  vous  devez  quelque  jour  faire  Touche  ! 

LA    COMTESSE. 
Sors  d'ici ,  malheureux  ;  porte  ailleurs  ton  amour. 

LE    MARQUIS. 
Oui  !  l'on  agit  de  même  avec  les  gens  de  Cour  ! 
On  reconnoît  G.  mal  le  rang  8c  le  mérite  ! 
J'en  fuis ,  parbleu  ,  ravi.   Pour  le  coup  je  vous  quitto* 
J'ai ,  pour  briller  ailleurs  ,  mille  talens  acquis  > 
Je  vais  m'en  confoler.  Allons,  faute  ,  Marquis. 

(Il  fort.) 


SCENE     V. 

LA   COMTESSE,   ANGÉLIQUE, 

DORANTE,    NÉRINE. 
.   Mad.  LA  RESSOURCE. 

LA    COMTESSE. 

Je  n'y  puis  plus  tenir  ,  ma  fceur ,  8c  je  vous  laiiTc. 
Avec  qui  vous  voudrez  finifTez  de  tendreflc  ; 
Coupez  ,  taillez,  rognez  ,  je  m'en  lave  les  mains. 
Déformais ,  pour  toujours ,  je  renonce  aux  humain;, 
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SCENE      VI. 

DORANTE,   ANG  ÉLIQUE, 
NÉRINE,  Mad.  LA  RESSOURCE. 

DORANTE. 

Als  prennent  leur  parti. 

Mad.    LA    RESSOURCE. 

La  rencontre  eft  plaifante  ! 
Je  l'ai  démarquifé  bien  loin  de  fon  attente  : 
J'en  voudrois  taire  autant  à  tous  les  faux  Marquis. 

NÉRINE. 
Vous  auriez  ,  •  ar  ma  foi ,  bien  affaire  à  Paris. 
Il  eft  tant  de  i  raitans  qu'on  voit ,  depuis  la  guerre  , 
En  modernes  Seigneurs  fortir  de  deifous  terre  , 
Qu'on  ne  s'étonne  plus  qu'un  laquais ,  un  pied-plat 
De  fa  vieille  mandille  acheté  un  Marquifat. 

ANGÉLIQUE,    à  Mai.  la  Rejfource. 
Vous  avez  découvert  ici  bien  du  myftere. 

Mad.    LA    RESSOURCE. 
De  quoi  s'avife-t  il  de  me  rompre  en  vifïere  ? 
Mais  aux  grands  mouvemens  qu'en  ce  lieu  je  puis  voir  , 
Madame  fe  marie. 

NÉRINE. 
Oui ,  vraiment ,  dès  ce  foir. 
Mad.  LA   RESSOURCE,  fouillant  dans 
fa  poche. 
J'en  ai  bien  de  la  joie.  Il  faut  que  je  lui  montre 
Deux  pendans  de  brillans  que  j'ai  là  de  rencontre. 


COMEDIE.  il  y 

J'en  ferai  bon  marché.  Je  crois  que  les  voilà  ; 
Ils  font  des  plus  parfaits.  Non  ,  ce  n'eft  pas  cela  ; 
C'eft  un  portrait  de  prix  ,  mais  il  n'elt  pas  à  vendre. 

N  É  R  I  N  E. 
Faites-le  voir. 

Mad.   LA   RESSOURCE. 

Non  ,  non  ;  on  doit  me  le  reprendre. 
N  É  R  I  N  E ,   le  lui  arrachant. 
Oh  !  je  fuis  curieufe  j  il  faut  me  montrer  tout. 
Que  lesbrillans  font  gros  î  Us  font  fort  de  mon  goût. 
Mais  que  vois-je,grands  Dieux  !  Quelle  furprife  extrême! 
Aurois-je  la  berlue  î  Hé  !  ma  foi  ,  c'eft  lui-même. 
Ah!.... 

(  Elle  fait  un  grand  cri.  ) 

ANGÉLIQUE. 
Qu'as-tu  donc  ,  Nérine?  &  te  trouves-tu  mal? 
N  É  R  I  N  E. 
Votre  portrait ,  Madame  ,  en  propre  original. 

ANGÉLIQUE. 
Mon  portrait  !  Es-tu  folle  ? 

NÉRINE,  pleurant. 

Ah  !  ma  pauvre  maîtreiïe, 
Faut-il  vous  voir  ainfi  durement  mife  en  prefTe  i 

Mad.    LA    RESSOURCE. 
Que  veut  dire  ceci  ? 

ANGÉLIQUE,  a  Nérine. 

Tu  te  trompes.  Vois  mieux. 
NÉRINE. 
Regardez  donc  vous-même  ,  &  voyez  pai^yos  yeux. 

ANGÉLIQUE. 
Tu  ne  te  trompes  point ,  Nérine  ;  c'eft  lui-même  ; 
C'eft  mon  portrait ,  hélas  1  qu'en  mon  ardeur  extrême 
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Je  viens  de  lui  donner  pour  prix  de  fes  amours, 
Et  qu'il  m'avoit  juré  de  conferver  toujours. 

Mad.    LA    RESSOURCE. 
Votre  portrait  !  Il  eil  à  moi ,  fans  vous  déplaire  \ 
Et  j'ai  prêté  delTus  mille  écus  à  Valere. 

ANGÉLIQUE. 

Xufte  Ciel  ! 

N  É  RI  N  E. 

le  frippon  ! 
DORANTE,  prenant  le  portrait. 
Je  veux  aufli  le  voir. 
Mad.    LA    RESSOURCE. 
Ce  portrait  m'appartient ,  &  je  prérends  l'avoir. 

DORANTE,  a  Mad.  la  Refource. 
Lai(Tez-moi  le  garder  un  moment ,  je  vous  prie  : 
C'efl  la  feule  faveur  qu'on  m'ait  faite  en  ma  vie. 

ANGÉLIQUE. 
C'en  eft  fait  ;  pour  jamais  je  le  veux  oublier. 

N  É  R  I  N  E  ,    à  Angélique. 
S'il  met  votre  portrait  ainfi  chez  l'ufurier  , 
Etant  encore  amant  ;  il  \  ous  vendra  ,  Madame  , 
A  beaux  deniers  comptans ,  quand  vous  ferez  fa  femme. 

(  A  Mad.  la  Rejjburce.  ) 
Mais  le  voici  qui  vient.  A  trois  ou  quatre  pas , 
De  grâce  ,  éloignez-vous ,  &c  ne  vous  montrez  pas. 

Mad.   LA    RESSOURCE. 
Mais  pourquoi.... 

DORANTE. 
Du  portrait  ne  foyez  plus  en  peine. 
Mad.  LA    RESSOURCE,  fe  retirant 
au  fond  de  la  Scène. 
torfque  je  le  verrai ,  j'en  ferai  plus  certaine. 
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SCENE     VII. 

VALERE,  ANGÉLIQUE; 
DORANTE,  HECTOR, 
NÉRINE,  Mad.  LA  RESSOURCE 

au  fond  du  Théâtre. 

V  A  L  E  R  E. 

V^uel  bonheur  eft  le  mien  !  Enfin  voici  le  jour , 
Madame  ,  où  je  dois  voir  triompher  mon  amour. 
Mon  cœur  rout  pénétré....  Mais ,  Ciel  !  quelle  triftefTe^ 
Nérine ,  a  pu  faiiïr  ta  charmante  maitrefte  ? 
Eft-ce  ainfî  que  tantôt.... 

NÉRINE. 

Bon  !  ne  favez- vous  pas? 
Les  filles  font ,  Monfieur ,  tantôt  haut ,  tantôc  bas. 

V  A  L  E  R  E. 
Hé  quoi  !  changer  (î-tôt  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ne  craignez  point ,  Valere . 
Les  funeftes  retours  de  mon  humeur  légère  : 
Le  portrait  dont  ma  main  vous  a  fait  poiTefteur  , 
Vous  eft  un  fur  garant  que  vous  avez  mon  cœur. 

VALERE. 
Que  ce  tendre  difcours  me  charme  &c  me  rafîure  ! 

NÉRINE,  à  parc. 
Ta  ne  feras  heureux  3  par  ma  foi ,  qu'en  peinture. 
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ANGÉLIQUE. 
Quiconque  a  mon  portrait ,  fans  crainte  de  rival , 
Doit ,  avec  la  copie  ,  avoir  l'original. 

VALERL 
Madame  ,  en  ce  moment ,  que  mon  ame  eft  contente  ! 

ANGELIQUE. 
Ne  confentez-vous  pas  à  ce  parti ,  Dorante  î 

DORANTE. 
Je  veux  ce  qui  vous  plaît  :  vos  ordres  font  pour  moi 
Les  décrets  refpectés  d'une  fuprême  loi. 
Votre  bouche  ,  Madame  ,  a  prononcé  fans  feindre  ; 
Et  mon  cœur  fubira  votre  arrêt  fans  fe  plaindre. 

H   l  C  T  O  K,  bas  à  Vahre. 
De  l'arrêt  tout  du  long  il  va  payer  les  frais. 

t  ANGÉLIQUE. 

Valere  ,  vous  voyez  pour  vous  ce  que  je  fais. 

V  A  L  E  R  E. 
Jamais  tant  de  bontés.... 

ANGÉLIQUE. 

Montrez  donc,  fans  attendre  , 
Le  portrait  que  de  moi  vous  avez  voulu  prendre  ; 
Et  que  votre  rival  fâche  à  quoi  s'en  tenir. 

VALERE,  fouillant  dans  fa  poche. 
Soit....  Mais  permettez-moi  de  vous  défobéir. 
C'e/t  mon  oncle  :  en  voyant  de  mon  amour  ce  gage, 
Il  joueroit,  à  vos  yeux,  un  mauvais  perfonnage. 
Vous  favez  bien  qui  l'a. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  pouvez  le  montrer  : 
Il  verra  mon  portrait  fans  fe  defefpérer. 

DORANTE. 
Madame  au  plus  heureux  accordant  la  victoire  , 
Le  triomphe  eft  trop  beau  ,  pour  n'en  pas  faire  gloire. 

VALERE , 
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VALERE,  fouillant  toujours  dans  fa  poche. 
Puifque  vous  le  voulez ,  il  faut  vous  le  chercher  : 
Mais  je  n'aurai  du  moins  rien  à  me  reprocher. 
Vous  voulez  un  témoin ,  il  faut  vous  fatisfaire. 
HïCTO  R ,  appercevant  Madame  la  Rejfourct. 

Ah  !  nous  fommes  perclus ,  j'apperçois  l'ufuriere. 
VALERE. 
{  à  Heclor.  ) 
C'eft  votre  faute  ,  fi....  Qu'as-tu  fair  du  portrait,  i- 

HECTOR. 
Du  portrait  ï 

VALERE. 
Oui ,  maraud  ;  parle ,  qu'en  as  tu  fait* 

HECTOR,    tendant  la  main  par  derrière  , 
dit  bas  à  Mad.  la  Rejfource. 
Madame  la  RelTource  ,  un  moment ,  fans  paroître. 
Prêtez-nous  notre  gage. 

VALERE. 

Ah  !  chien  i  Ah  !  double  traître  S 
Tu  l'as  perdu. 

HECTOR, 
Monfieur... 
VALERE,   mettant  l'épée  à  la  main. 
Il  faut  que  ton  trépas.... 
HECTOR,    à  genoux. 
Ah  !  Monfieur  ,  arrêtez  ,  &  ne  me  tuez  pas. 
Voyant  dans  ce  portrait  Mad.ime  fi  jolie  , 
Je  l'ai  mis  chez  un  peintre  ;  il  m'en  fait  la  copie. 

VALERE. 
Tu  l'as  mis  chez  un  peintre  ; 

HECTOR. 

Oui ,  Monfour. 
Tome  IU  K 
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V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  maraud! 
Va ,  cours  me  le  chercher ,  &c  reviens  au  plutôt. 

DORANTE,   montrant  le  portrait. 
Epargnez-lui  ces  pas.  Il  n'eft  plus  tems  de  feindre. 
te  voiei. 

HECTOR,    à  part. 

Nous  voilà  bien  achevés  de  peindre  1 
Ah  î  carogne  ! 

V  A  L  E  R  E ,  à  Angélique. 
Le  peintre... 
ANGÉLIQUE,   à  Valert. 

Avec  de  vains  détours» 
Ingrat ,  ne  croyez  pas  qu'on  m'abufe  toujours. 

V  A  L  E  R  E. 
Madame  ,  en  vérité  ,  de  telles  épithetes 
Ne  me  vont  point  du  tout. 

ANGÉLIQUE. 

Perfide  que  vous  êtes  ! 
Ce  portrait ,  que  tantôt  je  vous  avois  donné 
Pour  le  gage  d'un  coeur  le  plus  pafTionné  •, 
Malgré  tous  vos  fermens ,  parjure,  à  la  même  heure, 
Vous  l'avez  mis  en  gage  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  qu'à  vos  yeux  je  meure... 
ANGÉLIQUE. 
Ah  !  ceflez  de  vouloir  plus  long-tems  m'outrager, 
Cœur  lâche. 

HECTOR,J««  Valere. 
Nous  devions  tantôt  le  dégager  ; 
Et ,  contre  mon  avis ,  vous  avez  fait  la  chofe. 
Mad.    LA    RESSOURCE. 
De  tous  vos  débats ,  moi ,  je  ne  fuis  point  la  caufej 
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te  je  prétends  avoir  mon  portrait ,  s'il  vous  plaît. 

DORANTE. 
LaiiTez-le-moi  garder  ;  j'en  paierai  l'intérêt 
Si  fort  qu'il  vous  plaira. 


SCENE     VIII. 

GÉRONTE,  ANGÉLIQUE, 
VALERE,  DORANTE, 
NÉRINE,  Mad.  LA  RESSOURCE, 
HECTOR. 

GÉRONTE,  à  Angélique. 

H^ue  mon  ame  eft  ravie 
De  voir  qu'avec  mon  fils  un  tendre  hymen  vous  lie  t 
3'attends  depuis  long-tems  ce  fortuné  moment. 

NÉRINE. 
Son  cœur  relTent ,  je  crois ,  le  même  empreflement. 

GÉRONTE. 
De  vous  trouver  ici  je  fuis  ravi ,  mon  frère. 
Vous  prenez  ,  croyez-moi ,  comme  il  faut  cette  affaire  i 
Et  l'hymen  de  Madame  ,  à  vous  en  parler  net , 
N'étoit ,  en  vérité,  point  du  tout  votre  fait. 

DORANTE. 
Il  eft  vrai. 

GÉRONTE,    à  Angélique. 
Le  Notaire  en  ce  lieu  va  fe  rendre  ; 
Avec  lui  nous  prendrons  le  parti  qu'il  faut  prendre. 

Kij 
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N  É  R  I  N  E. 
Oh  !  par  ma  foi ,  Monfîeur ,  vous  ne  prendrez  qu'un  rat  ; 
Ec  le  Notaire  peut  remporter  fou  contrat. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Comment  donc? 

ANGÉLIQUE. 
Autrefois  mon  cœur  eut  la  foiblelTe 
De  rendre  à  votre  fils  tendrefle  pour  tendrefle  5 
Mais  la  fureur  du  leu  dont  il  elt  polTédé  , 
Four  mon  portrait  enfin  Ton  lâche  procédé  , 
Me  font  ouvrir  les  yeux  ;  &  ,  contre  mon  attente  , 
En  ce  moment ,  Monlieur  ,  je  me  donne  à  Dorante. 

(  A  Dorante.  ) 
Acceptez. vous  ma  main  ? 

DORANTE. 

Ah  !  je  fuis  trop  heureux 
Que  vous  vouliez  encor... 

GÉRONTE.à  He&or. 

Parle  ,  toi,  fi  tu  veux  ; 
Explique  ce  myftere. 

HECTOR. 
Oh  !  par  ma  foi  ,  je  n'ofe  ; 
Ce  récit  ell  trop  trifte  en  vers  ainfi  qu'en  profe. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Parle  donc. 

HECTOR. 

Pour  avoir  mis ,  fans  réflexion  , 
Le  portrait  de  Madame  ,  une  heure  ,  en  penfioa 

(  Montrant  Mai.  la  Rejfource.  ) 
Chez  cette  chicnne-U  ,  que  Lucifer  confonde  , 
On  nous  donne  un  congé  le  plus  cruel  du  monde. 
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G  É  R  O  N  T  E. 
Sans  vouloir  davantage  ici  l'interroger  , 
Sa  folle  paflion  m'en  fait  aflez  juger. 
J'ai  peine  à  retenir  le  courroux  qui  m'agite. 
Fils  indigne  de  moi ,  va  ,  je  te  déshérite  j 
Je  ne  veux  plus  te  voir  ,  après  cette  adtion  , 
Et  te  donne  cent  fois  ma  malédiction. 
(Il  fort.) 


SCENE     IX. 

ANGÉLIQUE,  VALERE, 
DORANTE,  NÉRINE, 
Madame  LA  RESSOURCE, 
HECTOR. 

HECTOR. 

JLe  beau  préfent  de  noce  ! 

ANGELIQUE,  à  Valere ,  donnant  la  main 
à  Dorante. 

A  jamais  je  vous  lailTe. 
Si  vous  êtes  heureux  au  jeu  comme  en  ruaitreiîe , 
Et  fi  vous  confervez  aufli  mal  fes  préfens , 
Vous  ne  ferez  ,  je  crois ,  fortune  de  long-tems. 

Mad.  LA    RESSOURCE,  à  Dorante. 
Et  mon  portrait ,  Monileur ,  vous  plaît-il  me  le  renite  î 

DORANTE. 
Vous  n'aurez  rien  perdu  dans  cei  lieux  pour  attendre  j 

K  iij 
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Ni  toi ,  Nérine ,  auffi.  Suivez  moi  toutes  deux. 

(  à  Valere.  ) 
Quelque  autre  fois ,  Monfieur ,  vous  ferez  plus  heureux. 
(Il  fort.) 


SCENE     X. 

Mad.    LA    RESSOURCE,    VALERE, 
NÉRINE,    HECTOR. 

Mad.    LA     RESSOURCE,  faifanc  la 
révérence  à  Valere. 

XLn  toute  occafion  foyez  fur  de  mon  zèle. 
(  Elle  fort.  ) 
HECTOR,   à  Mad.  la  Refource. 
-Adieu  ,  tifen  d'enfer ,  feffe  Mathieu  femelle. 


SCENE    XI. 

NÉRINE,    VALERE, 
HECTOR. 

N  É  R  I  N  E ,  à  Valere. 

Ctrace  au  Ciel  ,  mamakreffe  a  tiré  fon  enjeu, 
^ous  époufer ,  Monfieur  ,  c'étoit  jouer  gros  jeu. 
[Elle  fort ,  enluifaifant  la  révérence.) 
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SCENE     X  I  I  &  dernière. 
VALERE,  HECTOR. 

HECTOR  fait  la  révérence  à  fon  maîcre  > 
&  va  pour  fortir, 

VALERE. 

Uij  vas-tu  donc? 

HECTOR. 

Je  vais  à  la  bibliothèque 
Prendre  un  livre  ,  8c  vous  lire  un  traité  de  Séneque. 

VALERE. 
Va , va ,  confolons-rtous ,  Heftor  :  Se  quelque  jour 
Le  jeu  m'acquittera  des  pertes  de  Farnour. 

F  I  N. 
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COMÉDIE 

En    Vers  j    &    en   cinq   Actes  j 

Représentée  ,  pour  la  première  fois  , 
le  Lundi  i  Décembre  1697. 
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ACTEURS. 

LÉANDRE,  Diftrait. 

CL  ARIC  E,  Amante  de  Léandre. 

Madame  GROGNAC. 

ISABELLE,  Fille  de  Madame  Grognac: 

LE    CHEVALIER,  Frère  de  Clarice  & 
Amant  d'Ifabelle. 

VALERE,    Oncle    de  Clarice   &   du, 
Chevalier. 

LISETTE,  Servante  d'Ifabelle. 

CARLIN,  Valet  de  Léandre. 

UN   LAQUAIS. 

La  Scène  ejî  a  Paris ,  dans  une  maifeti 
commune. 
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C  O  M  £  D  /  E. 
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ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE, 
YALERE,    Mad.  GROGNAC. 

VALERE. 

\£  u  o  i  !  toujours  oppofée  à  route  une  famille  ? 

Mad.   GROGNAC. 
Oui. 

VALERE. 
Vous  ne  voulez  point  marier  vorre  fille  ? 
Mad.  GROGNAC. 
Hcn. 

Kv'j 
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V  A  L  E  R  E. 

Quand  on  vous  parle ,  on  vous  mec  en  courroux. 

Mad.    G  R  O  G  N  A  C. 
Oui. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  ne  prendrez  point  des  fentimens  plus  doux  > 

Mad.    G  R  O  G  N  A  C. 
Non. 

V  A  L  E  R  E. 

Fort  bien  !  Non, oui, non  :  beaudifcours  !  Vos  répliques 
Me  paroifTenc ,  pour  moi ,  tout-à-fait  laconiques. 
Mais ,  pour  mieux  raifonner  avec  vous  là-detTus , 
Et  pour  rendre  un  moment  le  difcours  plus  diffus  , 
Dites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  la  véritable  caufe 
Qui  vous  fait  rejetcer  les  partis  qu'on  propofe. 
Ce  fameux  Partifan ,  par  exemple  ,  pourquoi.... 

Mad.  G  R  O  G  N  A  C. 
Hé  fi  ,  Monfieur  ,  fi  donc  ;  vous  radotez  ,  je  croi  > 
Il  eft  trop  tiche. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  ah  !  nouvelle  eft  la  maxime. 
Mad.  G  R  O  G  N  A  C. 
Gagne-t-on  en  cinq  ans  un  million  fans  crime? 
Je  hais  ces  fort-vêtus  qui ,  malgré  tout  leur  bien  , 
Sont  un  jour  quelque  chofe  ,  &  le  lendemain  rien. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  ce  jeune  Marquis ,  cet  homme  d'importance  , 
Vous  ne  lui  pouvez  pas  reprocher  fa  naifiance  ; 
Il  a  les  airs  de  Cour ,  parle  haut ,  chante ,  rit  3 
IHii  bien  fait  ;  il  a  du  cœur  &  de  Pefprit. 

Mad.    G  R  O  G  N  A  C. 
Il  efi  trop  gueux. 
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V  A  L  E  R  E. 

Fort  bien  !  La  réponfe  eft  honnête  ; 
Et  vous  avez  toujours  quelque  défaite  prête. 
Il  s'offre  deux  partis ,  vous  les  châtiez  tous  deux  : 
Le  premier  eft  trop  riche  ,  &C  le  fécond  trop  gueux. 
Dans  vos  brufques  humeurs  je  ne  puis  vous  comprendre. 
Comment  prétendez-vous  que  foit  fait  votre  gendre  î 

Mad.    G  R  O  G  N  A  C. 
Je  prétends  qu'il  foit  fait  comme  on  n'en  trouve  point  i 
Qu'il  foit  pofé  ,  difcret ,  accompli  de  coût  point  ; 
Qu'il  ait ,  avec  du  bien  ,  une  honnête  naitiance  j 
Qu'il  ne  faffe  point  voir  ces  traits  de  pétulance , 
Ces  actions  de  fou  ,  ces  airs  évaporés , 
Dignes  productions  des  cerveaux  mal  timbrés  > 
Qu'il  ait  auprès  du  fexe  un  peu  de  politetie  j 
Qu'il  mêle  à  fes  difcours  certain  air  de  fagetie  ; 
Qu'il  ne  foit  point  enfin  ,  pour  tout  dite  de  lui  , 
Comme  les  jeunes  gens  que  je  vois  aujourd'hui. 

V  A  L  E  R  E. 

Cet  homme  â  rencontrer  fera  rrès  difficile  ; 
Et ,  fi  vous  le  ttouvez  ,  je  vous  tiens  fort  habile. 
Vous  nous  en  faites  voir  un  rare  &  beau  portrait  : 
Et  fi  vous  ne  voulez  de  gendre  qu'ainfi  fait  , 
Quoiqu'Ifabelle  foit  Se  riche  &  de  famille  , 
Elle  court  grand  hafard  de  vivre  &  mourir  fille. 

Mad.    G  R  O  G  N  A  C. 
Non  ;  Léandre  eft  l'époux  que  je  veux  lui  donne*. 

V  A  L  E  R  E. 
Léandte  ! 

Mad.    G  R  O  G  N  A  C. 

Ce  parti  femble  vous  étonner  ! 
Mais  c'eft  un  fait ,  Monfieur  ,  donc  peu  je  me  foticie  j 
Et  je  le  trouve  ,  moi ,  félon  ma  fantaifie. 
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Je  fais  bien  qu'à  parler  de  lui  fans  palïion  , 

Il  ell  particulier  en  fa  diftradtion  ; 

Il  répond  rarement  à  ce  qu'on  lui  propofe  j 

On  ne  le  voit  jamais  à  lui  dans  nulle  chufe  : 

Mais  ce  n'eft  pas  un  crime  enfin  d'être  ainfi  fait. 

On  peut  être  ,  à  mon  fens ,  homme  fage  &c  diilrait» 

V  A  L  E  R  E. 
Je  croyois ,  à  parler  aufli  fans  artifice  , 
Qu'il  avoir  quelque  goût  pour  ma  nièce  Clarice. 

Mad.    G  R  O  G  N  A  C. 
Oh  bien  !  je  vous  apprends  que  vous  vous  abufiez  ; 
Et ,  pour  vous  détromper  ,  il  faut  que  vous  fâchiez 
Que  je  fuis  dès  long-tems  liée  à  la  famille  •, 
Et  que  ,  pour  m'engager  à  lui  donner  ma  fille  , 
L'oncle  dont  il  attend  fa  fortune  &  fon  bien  , 
D'un  dédit  mutuel  cimenta  ce  lien. 
Léandre  eft  allé  voir  cet  oncle  à  l'agonie  , 
Et  j'attends  fon  retour  pour  la  cérémonie. 
Si  je  n'avois  en  vue  un  tel  engagement , 
Il  n'auroit  pas  chez  moi  pris  un  appartement» 
Vous ,  qui  logez  céans  avecque  votre  nièce  , 
Vous  êtes  tous  les  jours  témoin  de  fa  tendreiîe; 

V  A  L  E  R  E. 
Mais  m'aflurerez-vous  que  Léandre,  en  fon  cceur  3 
Malgré  votre  dédit ,  n'ait  point  une  autre  ardeur  3 
Et  que  ,  d'une  autre  part ,  votre  fille  Ifabelle 
A  vos  intentions  n'ait  pas  un  cœur  rebelle  i 

Mad.    G  R  O  G  N  A  C. 
Léandre  aime  ma  fille  ;  8c  ma  fille  fer», 
Lorfque  j'aurai  parlé ,  tout  ce  qu'il  me  plaira» 
C'eft  une  fille  fimple  ,  à  mes  defirs  fujctte  : 
Et  je  Youdroisbien  voir  qu'elle  eût  quelque  amourette  i 
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V  A  L  E  R  E. 
Il  faut  que  fur  ce  point  nous  la  faïfions  parler  > 
Son  cœur  s'expliquera  fans  rien  diiïîmuler. 

Mad.    G  R  O  G  N  A  G. 
D'accord.  Lifette  ,  holà  ,  Lifette.  De  la  vie 
On  ne  vit  dans  Paris  femme  fi  mal  fervie. 
Lifette. 


SCENE     IX 

LISETTE,     Mad.  G  ROGNA  C, 
V  A  L  E  R  E. 

LISETTE. 

Sxé  bien  ,  Lifette  !  Eft-ce  fait?  Me  voilà, 
Mad.    G  R  O  G  N  A  C. 
Que  fait  ma  fille  ? 

LISETTE. 
Quoi  !  ce  n'eft  que  pour  celaî 
Vous  avez  bonne  voix.  Quel  bruit!   A  vous  entendre. 
3'ai  cru  qu'à  la  m  ai  fan  le  feu  venoit  de  prendre. 

Mad.    G  R  O  G  N  A  G. 
Vous  plairoit-il  vous  taire  ,  6c  finir  vos  difcoursî 

LISETTE. 
Oh  !  yous  grondez  fans  ceiTe  ! 

Mad.    G  R  O  G  N  A  C. 

It  vous  parlez  toujours 
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Répondez  feulement  à  ce  que  l'on  fouhaite. 
Que  fait  ma  fille  ? 

LISETTE. 

Elle  eft  ,  Madame  ,  à  fa  toilette. 
Mad.    G  R  O  G  N  A  C. 
Toujours  à  fa  toilette  ,  Se  devant  un  miroir  ! 
Voilà  tout  fon  emploi  du  matin  jufqu'au  foir. 

LISETTE. 
Vous  parlez  bien  à  l'aife  ,  avec  votre  cenfure. 
Il  m'a  fallu  trois  fois  réformer  fa  coeffure. 
Nous  avons  toutes  deux  enragé  tout  le  jour 
Contre  un  maudit  crochet  qui  prenoit  mal  fon  tour. 

Mad.    G  R  O  G  N  A  C. 
Belle  occupation,  vraiment  !  Qu'elle  defeende. 
Dites-lui  de  ma  part  qu'ici  je  la  demande. 

LISETTE. 
Je  vais  vous  l'amener. 


SCENE      III. 
VALERE,     Mad.    G  R  O  G  N  A  C. 

V  A  L  E  R  E. 

JN 'allez  pas  la  gronder, 
Ni  par  votre  air  févere  ici  l'intimider. 

Mad.    G  R  O  G  N  A  C. 
Mon  Dieu  !  je  fais  afTez  comme  il  faut  fe  conduire. 
Et  je  ne  dirai  rien  que  ce  qu'il  faudra  dire. 
la  voilà.  Vous  verrez  quels  font  fes  femimen*. 
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SCENE      IV. 

ISABELLE,     LISETTE 
Mad.  GROGNAC,  VALERE. 

Mad.    GROGNAC,  à  Ifabellt. 

V  ekez  ,  Maderaoifelle  ,  8c  faluez  les  gens. 
ISABELLE  fait  la  révérence. 
Mad.    GROGNAC. 
Plus  bas.  Encor  plus  bas.  O  ciel  !  quelle  ignorance  ! 
Ne  favoir  pas  encor  faire  la  révérence  , 
Depuis  trois  ans  6c  plus  qu'elle  apprend  à  danfer  ! 

LISETTE. 
Son  maître  tous  les  jours  vient  pourtant  l'exercer  : 
Mais  que  peut-on  apprendre  en  trois  ans  i 

Mad.    GROGNAC,    à  Lifette. 

A  fe  taire» 
LISETTE,   bas. 
Elle  a  bien  aujourd'hui  l'efprit  atrabilaire. 

(  Haut.  ) 
Nous  attendons  encore  un  maître  Italien , 
Qui  doit  venir  tantôt. 

Mad.     GROGNAC,   à  Lifette. 
Je  vous  le  défends  bien. 
Je  ne  veux  point  chez  moi  gens  de  cette  fequelle  ; 
Ce  font  courtiers  d'amour  pour  une  Demoifelle. 

(  à  Ifabelle.  ) 
Levez  la  tête.  Encor.  Soyez  droite.  Approchez, 
laut-il  tendre  cou  jours  le  dos  quand  vous  marchez» 
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Préfentez  mieux  la  gorge  ,  &c  baifTez  cette  épaule. 

LISETTE,   à  pan. 
C'e/l  du  foir  au  matin  un  étemel  contrôle. 

Mad.    GROGNAC,   à  Ifabelle. 
Avancez  ,  s'il  vous  plaît ,  &  répondez  à  tout, 
Parlez.  Le  mariage  eft-il  de  votre  goût  » 
I  S  A  B  E  L  L  Ljrit. 
V  A  L  E  R  E. 
Elle  rît.  Bon ,  tant  mieux  ;  j'en  tire  un  bon  augure, 

LISETTE. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  ris  d'après  nature. 

Mad.    GROGNAC,   <2  Ifabelle. 
Quoi  !  vous  avez  le  front  de  rire  ,  &  devant  nous  ï 
Vous  ne  rougiriez  pas  quand  on  par'e  d'époux  i 

ISABELLE. 
J'ignoroîs  qu'une  fille  ,  au  mot  de  mariage  , 
D'une  prompte  rougeur  dût  couvrir  fon  vifage. 
Je  dois  vous  obéir;  &  ,  quand  je  l'entendrai, 
Puifque  vous  le  voulez,  d'abord  je  rougirai. 

LISETTE,  à  parc. 
Quel  heureux  naturel  ! 

Mad.    GROGNAC,   à  Ifabtl'e. 
Les  époux  font  bizarres, 
Brutaux,  capricieux  ,  impérieux,  avares  •■ 
On  devroit  s'en  palTer ,  C\  l'on  avoit  bon  fens. 

ISABELLE. 
N'étoient-ils  pas  ainlî  tous  faits  de  votre  tems  ? 
Vous  n'avez  pas  laifTé  d'en  prendre  un  étant  fille. 

Mad.    GROGNAC. 
Vous  êtes  dans  l'erreur.   Rodillaid  de  Choupille  , 
Noble  au  bec  de  corbin  ,  grand  Gruyer  de  Berri, 
Et  qui  fut  votre  père ,  étant  bien  mon  mari, 
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M'enleva  malgré  moi  ;  fans  cela  ,  de  ma  vie  , 
De  me  donner  un  maître  il  ne  m'eût  pris  envie. 

LISETTE. 
La  même  chofe  un  jour  pourra  nous  arriver. 

ISABELLE. 
On  ne  fait  donc  point  mal  à  fe  faire  enlever  ? 

Mad.    GROGNAC. 
Hé  bien  !  vit-on  jamais  un  efprit  plus  reptile  î 
Puis-je  avoir  jamais  fait  un  telle  imbécille? 
C'elt  une  gtoiTe  bète  ,  6c  qui  n'eft  propre  à  rien, 

LISETTEjà  parc. 
Elle  eft  bien  votre  fille  ,  &c  vous  refTemble  bien. 

Mad.  GROGNAC,   à  Lifecce. 
Euh  !  Plait-il  ! 

LISETTE. 

Vous  m'avez  ordonné  le  filence* 
Mad.    GROGNAC. 
Vous  pourriez  à  la  fin  lafTer  ma  patience. 

V  A  L  E  R  E  ,    à  Mad.  Grognac. 
Je  veux  plus  doucement  la  fonder  fur  ce  point. 

(  à  Ifabdle.  ) 
Voulez-vous  un  mari  > 

ISABELLE. 

Je  n'en  demande  point  : 
Mais ,  s'il  s'en  rencontroit  quelqu'un  qui  pût  me  plaîrc 
Jepourrois  l'accepter  ,  ainfi  qu'a  fait  ma  mère. 
Mad.    GROGNAC,    à  Ifabdle. 
Comment  donc  ? 

V  A  L  E  R  E  ,  à  Mad.  Grognac. 

Avec  elle  agitions  fans  aigreur. 
(à  Ifabdle.) 
Çà  ,  dites- moi ,  quelqu'un  vous  tiendroic-il  au  cœur,  3 
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ISABELLE. 
Ah! 

LISETTE,   à  Ifabellt. 

Bon ,  courage. 

V  A  L  E  R  E  ,   à  Ifabelle. 

Allons ,  parlez-nous  fans  rien  craindre. 

ISABELLE. 

Je  fens ,  lorfqus  je  vois  un  petit  homme  à  peindre..^ 

V  A  L  E  R  E. 
Hé  bien  donc  î 

ISABELLE. 

Je  fens  là  je  ne  fais  quoi  qui  plaît  ; 
Mais  je  ne  faurois  bien  vous  dire  ce  que  c'eft. 

LISETTE. 
Oh!  je  le  fais  bien  ,  moi.    C'eft  l'amour  qui  murmure» 

Mad.    GROGNAC,    à  Ifabelle. 
J'apprends  avec  plaifir  une  telle  aventure. 
Et  quel  eft ,  s'il  vous  plaît ,  ce  jeune  adolefcent 
Qui  vous  fait  reflentir  ce  mouvement  naifTant  ? 

ISABELLE. 
Ah  !  fi  vous  le  voyiez  ,  vous  l'aimeriez  vous-même. 
Il  me  dit  tous  les  jours  qu'il  m'eftime ,  qu'il  m'aime  > 
Il  pleure  quand  il  veut.  Tu  fais  comme  il  eft  fait , 
LJj&tte  ;  &c  tu  nous  peux  en  faire  le  portrait. 

LISETTE. 
C'eft  un  petit  jeune  homme  à  quatre  pieds  de  terre  , 
Homme  de  qualité,  qui  revient  de  la  guerre  ; 
Qu'on  voit  toujours  fautant ,  danfant ,  gefticulant  ; 
Qui  vous  parle  en  fifflant ,  &  qui  fiffle  en  parlant  j 
Se  peigne  ,  chante  ,  rit ,  fe  promené  ,  s'agite  j 
Qui  décide  toujours  pour  fon  propre  mérite  j 
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Qui  près  du  fexe  encor  vit  afTez  fans  façon. 

V  A  L  E  R  E. 
Mais ,  c'eft  le  Chevalier. 

LISETTE. 

Vous  avez  die  fon  nom. 

Mad.    G  R  O  G  N  A  C. 
Qui  ?  Ce  fou  > 

V  A  L  E  R  E. 

S'il  n'a  pas  le  bonheur  de  vous  plaire  , 
Songez  qu'il  m'appartient. C'eft  un  jeune  homme  à  faire  : 
Il  a  de  la  valeur  ;  il  eft  bien  à  la  Cour. 

Mad.    G  R  O  G  N  A  C. 
Qu'il  s'y  tienne. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  fera  très  riche  quelque  jour  : 
Il  peut  lui  convenir  d'efprit ,  de  bien  &.  d'âge. 

ISABELLE. 
Il  eft  tout  fait  pour  moi ,  l'on  ne  peut  davantage. 

Mad.    GROGNAC,    à  Jfabelle. 
De  quel  front ,  s'il  vous  plaît ,  fans  mon  confentement y 
Ofez-vous  bien  pcnfsr  à  quelque  attachement  î 
Vous  êtes  bien  hardie  &  bien  impertinente  ! 

V  A  L  E  R  E. 
L'amour  du  Chevalier  pourroit  être  innocente. 

Mad.     GROGNAC. 
L'amour  du  Chevalier  n'eft  point  du  tout  mon  fait. 
J'ai  fait  pour  fon  mari  choix  d'un  autre  fujer. 
Le  dédit  pour  Léandre  en  eil  une  aflurance. 
Que  votre  Chevalier  cherche  une  autre  alliance  : 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  }  mais  on  m'en  a  parlé 
Comme  d'un  petit  fat  &:  d'un  écervelé  j 
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Ec  je  vous  défends ,  moi ,  de  le  voir  de  la  vie. 

ISABELLE. 
Je  ne  le  verrai  point ,  vous  ferez  obéie. 
Mes  yeux  trop  curieux  n'iront  point  le  chercher  ; 
Mais  lui,  s'il  me  veut  voir  ,  puis-je  l'en  empêcher  i 

Mad.    G  R  O  G  N  A  C. 
A  ces  fimplicités  qui  fortent  de  fa  bouche  , 
A  cet  air  fi  naïf  ,  croiroit-on  qu'elle  y  touche  ? 
Mais  c'efl  une  eau  qui  dort ,  dont  il  faut  fe  gardet. 

ISABELLE. 
Vous  êtes  avec  moi  toujours  prête  à  gronder. 
Je  parois  toute  fotte  alors  qu'on  me  querelle  , 
Et  cela  me  maigrit. 

Mad.    G  R  O  G  N  A  C. 

Taifez-vous,  Perronnelle. 
Rentrez;  &:  là- dedans  allez  voir  fi  j'y  fuis. 

V  A  L  E  R  E. 

Si  vous  vouliez  pourtant  écouter  quelque  avis..." 

Mad.    G  R  O  G  N  A  C. 
Je  ne  prends  point  d'avis  -,  je  fuis  indépendante. 

V  A  L  E  R  E. 
3e  le  fais;  mais... 

Mad.    G  R  O  G  N  A  C. 

Adieu.  Je  fuis  votre  fervante. 

V  A  L  E  R  E. 

Mais ,  Madame  ,  entre  nous ,  il  eft  de  la  raifon... 

Mad.     G  R  O  G  N  A  C. 
Mais ,  Monfieur,  entre  nous,  quand  ,  de  votre  façon  > 
Vous  aurez  ,  s'il  fe  peut  encor ,  garçon  ou  fille  , 
Je  n'irai  point  chez  vous  régler  votre  famille. 
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De  vos  enfans  alors  vous  pourrez  difpofer 
Tour  à  vorre  plaifir,  fans  que  j'aille  y  glofer. 

(  à  IfabelU.  ) 
Allons  vîre  ,  rentrez.  Faites  ce  qu'on  ordonne. 


SCENE     V. 
VALERE,    LISETTE. 

LISETTE. 

JLa  Madame  Grognac  a  l'humeur  hériflbnne  } 
Et  je  ne  vois  pas ,  moi ,  fon  efprit  fe  porrer 
A  l'hymen  que  tantôt  vous  vouliez  contracter. 

VALERE. 
J'avois  deffein  de  faire  une  double  alliance  ; 
Mais  ce  dédit  fâcheux  étourdit  ma  prudence. 
Léandre  a  pour  Clarice  un  penchant  dans  le  cœur  ; 
Et  fi  pour  Ifabelle  il  a  feint  quelque  ardeur  , 
C'croit  pour  obéir  à  la  voix  imporrune 
D'un  oncle  fort  âgé  ,  dont  dépend  fa  fortune. 

LISETTE. 
La  mère  dTfabelk  eft  un  diable  en  procès  ; 
Je  crains  que  notre  amour  n'ait  un  mauvais  fucccî, 

VALERE. 
Le  tems  &:  laraifon  la  changeront  peut-être  ; 
Et  mon  neveu  pourra....  Mais  je  le  yois  paroître» 
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SCENE     VI. 

LE    CHEVALIER,    YALERE, 
LISETTE. 

LE   CHEVALIER,  riant. 

Jjon  jour  ,  mon  oncle.  Ali  !  ah  !  Lifette ,  te  voilà  ! 
Je  ne  veux  de  ma  vie  oublier  celui-là. 

LISETTE,  au  Chevalier. 
Faites-nous ,  s'il  vous  plaît ,  la  grâce  de  nous  dire 
Le  fujet  fi  plaifant  qui  vous  excite  à  rire. 

LE    CHEVALIER. 
Oh  !  parbleu  ,  fi  je  ris ,  ce  n'eft  pas  fans  fujet. 
Léandre  ,  ce  rêveur  ,  cet  homme  Ci  diftrait , 
Vient  d'arriver  en  pofte  ici  couvert  de  crotte  : 
Le  bon  eft  qu'en  courant  il  a  perdu  fa  botte  ; 
It  que  ,  marchant  toujours ,  enfin  il  s'eft  trouve 
Une  botte  de  moins  quand  il  eft  arrivé. 

LISETTE. 
De  ces  diftra&ions  il  eft  allez  capable. 

LE    CHEVALIER. 
L'aventute  eft  comique  ,  ou  je  me  donne  au  diable. 
Mais  ce  n'eft  rien  encore  ;  &  fon  valet  m'a  dit , 
(  Je  le  crois  aifément  ;  que  le  jour  qu'il  partit) 
Pour  aller  voir  moui  ir  fon  oncle  en  Normandie  , 
Il  fuivit  le  chemin  qui  mené  en  Picardie  , 
Et  ne  s'apperçut  point  de  fa  diftraftion 
Que  quand  il  découvrit  les  clochers  de  Noyon. 

LISETTE. 
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LISETTE. 
îl  a  pris  le  plus  long  pour  faire  fa  vilîte. 

LE   CHEVALIER,  à  Valtre. 
Fulfiez-vous  defcendudu  lugubre  Heraclite 
De  père  en  fils ,  parbleu ,  vous  rirez  de  ce  trait. 
Vous  faites  le  Caton  ;  riez  donc  tout-à-fait, 
Mon  oncle  ;  allons ,  gai ,  gai  ;  vous  avez  l'air  fauvage, 

VALERE. 
Vous ,  n'aurez-vous  jamais  celui  d'un  homme  fage  î 
Faudra-t  il  qu'en  tous  lieux  vos  airsextravagans, 
Vos  ris  immodérés  donnent  à  rire  aux  gens  î 

LE     CHEVALIER. 
Si  quelqu'un  rit  de  moi ,  moi ,  je  ris  de  bien  d'autleî. 
Vous  condamnez  mes  airs ,  &  je  blâme  les  vôtres  j 
Et ,  dans  ce  beau  conflit ,  ce  que  je  ttouve  bon  , 
C'eft  que  nous  prétendons  avoir  tous  deuxraifon. 
Pour  moi ,  je  n'ai  pas  tort.  Il  faut  bien  que  je  rie 
De  tout  ce  que  je  vois  tous  les  jours  dans  la  vie. 
Cette  vieille  qui  va  marchander  des  galans , 
Comme  un  autre  feroit  du  drap  chez  les  marchands  ; 
Cidalife  ,  qu'on  fait  avoir  l'ame  Ci  bonne 
Qu'elle  aime  tout  le  monde  Se  n'éconduit  perfonne  ; 
Lucinde  ,  qui ,  pour  rendre  un  adieu  plus  touchant, 
Jufques  fut  la  frontière  accompagne  un  amant  , 
Ne  font  pas  des  fujetsqui  doivent  faire  rire* 
Parbleu ,  vous  vous  moquez. 

VALERE. 

Hé  bien  !  votre  fatyre 
S'exerce-t-elîe  affèz?  D'un  trait  envenimé 
Toujours  l'honneur  du  fexe  eft  par  vous  entamé. 
Celles  dont  vous  vantez  mille  faveurs  reçues , 
De  vos  jours  bien  fouvent  yous  ne  les  avez  vues» 
Tome  II.  k 
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Sur  ce  cruel  défaut  ne  changerez-vous  point  ? 

LE  CHEVALIER  fait  deux  ou  trois  pas  de  ballet. 
Il  ne  prêche  pas  mal.  Partez  au  fécond  point, 
Je  fuis  déjà  charmé.  Que  dis  tu  de  ma  danfe  , 
Lifette  î 

LISETTE. 
Vous  danfez  tout-à-fait  en  cadence. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  vous  faites  honneur  d'être  un  franc  libertin  : 
Vous  mettez  votre  gloite  à  tenir  bien  du  vin  ; 
Et  lorfque  ,  tout  fumant  d'une  vineufe  haleine, 
Sur  vos  pieds  chancelans  vous  vous  tenez  à  peine  , 
Sur  un  théâtre  alors  vous  venez  vous  montrer  : 
Là  ,  parmi  vos  pareils  on  vous  voit  folâtrer  ; 
Vous  allez  vous  baifer  comme  des  demoifelles  ; 
Et ,  pour  vous  faire  voir  jufques  fur  les  chandelles , 
Pourtant  l'un,  heurtant  l'autre, &  comptant  vos  exploits. 
Plus  haut  que  les  a&eurs  vous  élevez  la  voix  } 
Et  tout  Paris ,  témoin  de  vos  traits  de  folie  , 
Rit  plus  cent  fois  de  vous  que  de  la  comédie. 

LE     CHEVALIER. 
Votre  ttoifieme  point  fera-t-il  le  plus  fort? 
Soyez  bref  en  rout  cas ,  car  Lifette  s'endort; 
Moi,  je  bâille  déjà. 

V  A  L  E  R  E. 

Moi ,  votre  train  de  vie 
Cent  fois  bien  autrement  Se  me  larte  &  m'ennuie  ; 
Et  je  ferai  contraint  de  faire  à  votre  fœur 
Le  bien  que  je  voulois  faire  en  votre  faveur. 
Votre  père  ,  en  mourant ,  ainfi  que  votre  mère  , 
Vous  laiflerent  de  bien  une  fomme  légère  j 
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Et ,  pour  vous  établir  le  refte  de  vos  jours, 
Vous  devez  de  moi  feul  attendre  du  fecours. 

LE    CHEVALIER. 
Mais  que  fais- je  donc  tant ,  Monfieur ,  ne  vousdéplaife, 
Tout  trouver  ma  conduite  à  tel  excès  mauvaife  ? 
J'aime  ,  je  bois ,  je  joue  ;  &:  ne  vois  en  cela 
Rien  qui  puitTe  attirer  ces  réprimandes-là. 
Je  me  levé  fort  tard  ,  6c  je  donne  audience 
A  tous  mes  créanciers. 

LISETTE. 

Oui  ;  mais,  en  récompenfe, 
Vous  donnez  peu  d'argent. 

LE    CHEVALIER. 

De  là  ,  je  pars  fans  bruit , 
Quand  le  jour  diminue  Se  fait  place  à  la  nuit , 
Avec  quelques  amis  >  &  nombre  de  bouteilles 
Que  nous  faifons  porter  ,  pour  adoucir  nos  veilles  , 
Chez  des  femmes  de  bien  dont  l'honneur  eft  entier, 
Et  qui  de  leur  verru  parfument  le  q-iarrier. 
Là  ,  nous  palïons  la  nuit  d'une  ardeur  fans  égale  j 
Nous  fortons  au  grand  jour  pour  ôcer  tout  fcandale  ; 
Et  chacun  ,  en  bon  ordre  ,  auifi  fage  que  moi , 
Sans  bruit ,  au  petir  pas  fe  recire  chez  foi. 
Cette  vie  innocente  eft-elle  condamnée  ? 
Ne  faire  qu'un  repas  dans  toute  une  journée  ! 
Un  malade,  entre  nous,  fe  conduirou-il  mieux? 

LISETTE. 
Vous  êtes  trop  réglé. 

LE    CHEVALIER,   à  Valert. 
Voyez-le  par  vos  yeux. 
Nous  fommescinq  amis  que  la  joie  accompagne  , 
Qui  travaillons  ce  foir  en  bon  vin  de  Champagne, 

Lij 
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Vous  ferez  le  fixieme  ,  6c  vous  paierez  pour  nous; 
Car  à  cinq  Chevaliers ,  en  nous  cotifant  tous , 
Et  ramaffant  écus,  livres,  deniers t  oboles  , 
Nous  n'avons  encor  pu  faire  que  deux  piltoleA 

LISETTE. 
Heureux  le  cabaret ,  Monfîeur  ,  qui  vous  attend  ! 
Vous.voilà  cinq  Seigneurs  bien  en  argent  comptant} 

V  A  L  E  R  E. 
Mais  n'ètes-vous  pas  fou.... 

LE    CHEVALIER. 

A  propos  de  folie  , 
Savez-vous  que  dans  peu ,  Monfîeur ,  je  me  marieï 

(  à  Lifettt.  ) 
Comment  gouvernes-tu  cet  objet  de  mes  vœux 

LISETTE. 
Monfîeur... 

LE    CHEVALIER. 

S'apprête-t-elle  à  couronner  mes  feux  î 
C'efl:  un  petit  bijou  que  toute  fa  perfonne  , 
Que  je  veux  mettre  en  ceuyre  ,  &  que  j'affectionne  : 

(  à  Valere.  ) 
Elle  eft  jeune  ,  elle  eft  riche  ;  Se  de  la  tête  aux  pieds, 
Vous  en  feriez  charmé  ,  fi  vous  la  connoiflîez. 

VALERE. 
Je  la  connois  :  mais  vous ,  connoifTez-vous  fa  mère  i 
Elle  ne  prétend  pas  fonger  à  cette  affaire. 
LE    CHEVALIER. 
Elle  ne  prétend  pas  !  Il  faut  que  nous  voyions 
Qui  des  deux  doit  avoir  quelques  prétentions. 
Elle  ne  prétend  pas  !  Parbleu,  le  mot  me  touche  j 
Je  veux  apprivoifer  cet  animal  farouche, 
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LISETTE. 
L'apprîvoîfer ,  Monfieur?  Vous  perdrez  votre  tems, 
Et  vous  prendrez  plutôt  la  lune  avec  les  dents. 

LE    CHEVALIER,à  Lifette. 
Nous  allons  voir  ;  fuis-moi. 

V  A  L  E  R  E. 

Hé  !  doucement ,  de  grâce  3 
RalentîlTez  un  pen  cette  amoureufe  audace. 
A  vous  voir ,  on  vous  croit  partir  pour  un  afïaut. 
ït  chez  les  gens  ainfi  s'en  Va-t-on  de  plein  faut  î 

LE     CHEVALIER. 
Elle  ne  prétend  pas!  Ah  1  vous  pouvez  lui  dire 
Que  nous  fommes  infirmes  comme  il  faut  fe  conduire  J 
Et  nous  favons  la  règle  établie  en  tel  cas. 
Je  la  trouve  admirable ,  elle  ne  prétend  pas  ! 

V  A  L  E  R  E. 
Je  n'épargnerai  rien  pour  la  rendre  capable 
De  prendre  à  votre  amour  un  parti  convenable. 
Vous ,  cependant ,  tâchez ,  avec  des  airs  plus  doux , 
A  mériter  le  choix  qu'on  peut  faire  de  vous. 

LE    CHEVALIER. 
J'y  penferai ,  mon  oncle.  Adieu. 


*W* 
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SCENE     VIL 
LE    CHEVALIER,   LISETTE. 

LE     CHEVALIER. 

loi,  fine  mouche  j 
Va  conter  mon  amour  à  l'objet  qui  me  touche. 
Une  affaire  à  préfent  m'empêche  de  le  voir  : 
Je  vais  tâter  du  vin  dont  nous  boirons  ce  foie 
Une  ample  effufion  ;  &c  cependant ,  la  Belle  , 
Accepte  ce  baifer  de  moi  pour  Ifabelle. 

(  //  veut  la  baifer.  ) 
LISETTE. 
Modérez  les  tranfports  de  vos  convulfions  , 
Je  ne  me  charge  point  de  vos  commiffions  ; 
Donnez-les  à  quelque  autre  ,  ou  faites-les  vous-même. 

LE    CHEVALIER. 
J'adore  ta  maitreiïe  ,  &  |c  fens  que  je  t'aime 
Auffi  par  contre-coup. 

LISETTE. 

Monfîeur ,  retirez-vous , 
Vous  pourriez  me  bleffer  ;  je  crains  les  contre-coup». 


4? 
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SCENE     V  I  I  I. 

LISETTE,  feule. 

v^uel  amant  !  Pour  raifon  importante  il  diffère 
D'aller  voir  fa  maitreffe  :  &  quelle  eft  cette  a&aire  ï 
Il  va  tâter  du  vin  !  Ma  foi ,  les  jeunes  gens  , 
A  ne  rien  déguifer  ,  aiment  bien  en  ce  tems  ! 
Heu  !  les  femmes  déjà  fi  fouvent  attrapées  , 
Seront-elles  encor  par  les  hommes  dupées» 
Aimera-t-on  toujours  ces  petits  vilains-là  ? 
Maudit  foit  le  premier  qui  nous  enforcela  ! 
Mais  à  bon  chat  bon  rat  ;  &c  ce  n'eft  pas  merveille 
Si  les  femmes  fouvent  leur  rendent  la  pareille. 

Fin    du     pre  m  iss.    Actî, 


Lit 
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ACTE     II. 

SCENE    PREMIERE. 
LISETTE,    CARLIN. 

LISETTE. 

Avec  plaifir ,  Carlin  ,  je  te  vois  dans  ces  lieux» 

CARLIN, 
Fraîchement  débarqué,  je  parois  à  tes  yeux, 
ït  mes  cbevcsx  encor  font  fous  la  papillote. 

LISETTE. 
Hé  bien  !  ton  maître  enfin  a-t-il  trouvé  fa  botte  ï 

CARLIN. 
Et  qui  diable  déjà  t'a  conté  de  fes  toursl 

LISETTE. 
Je  fais  tout. 

CARLIN. 
Il  m'en  fait  bien  d'autres  tous  les  jours. 
Hier  encore ,  en  mangeant  un  œuf  fur  fon  affierte  , 
Il  prit ,  fans  y  fonger ,  fon  doigt  pour  fa  mouillette 
Et  fe  mordit,  morbleu  ,  jufques  au  fang. 
LISETTE. 

7e  crois 

Qu'il  n'y  retourna  pas  une  féconde  fois. 
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CARLIN. 
Sortant  d'une  maifon ,  L'autre  jour ,  par  bévue , 
Pour  ion  carrofle  il  prit  celui  qui  dans  la  rue 
Se  trouva  le  premier.   Le  cocher  touche  ,  6c  croit 
Qu'il  mené  fon  vrai  maître  à  fon  logis  tout  droit, 
léandre  arrive  ;  il  monte  ,  il  va  ,  rien  ne  l'arrête  j 
Il  entre  en  une  chambre  où  la  toilette  eft  prête  , 
Où  la  Dame  du  lieu  ,  qui  ne  s'endormoit  pas , 
Attendoit  fon  époux  couchée  entre  deux  draps. 
Il  croit  être  en  fa  chambre  ;  &:  ,  d'un  air  de  franchife  , 
AfTez  diligemment  il  fe  met  en  chemife  , 
Prend  la  robe-de-chambre  ,  met  le  bonnet  de  nuit  > 
Et  bientôt  il  alloit  fe  mettre  dans  le  lit , 
Lorfque  l'époux  arrive.  Il  tempête  ,  il  s'emporte  , 
Le  veut  faire  fortir  ,  mais  non  pas  par  la  porte  ; 
Quand  mon  maître  étonné  fe  fauva  de  ce  lieu 
Tout  en  robe-de-chambie  ,  ainfi  qu'il  plut  à  Dieu. 
Mais  un  moment  plus  tard  ,  pour  t'achever  mon  conte  ? 
Le  maître  du  logis  en  avoit  pour  fon  compte. 

LISETTE. 
Ton  récit  eft  charmant.  Mais ,  raillerie  à  part , 
Dis-moi ,  qu'avez-vous  fait  depuis  votre  départ? 

CARLIN. 
Nous  venons ,  mon  enfant ,  de  courte  un  Bénéfice. 

LISETTE. 
Un  Bénéfice  ,  toi  ? 

CARLIN. 

Ponr  te  rendre  fervice. 
Mais  nos  foins  emprefTés  ne  nous  ont  rien  valu  ; 
Et  le  diable  a  fur  nous  jette  fon  dévolu. 

LISETTE. 
Explique-loi  donc  mieux. 

I  Y 
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CARLIN. 

Ah!  Lifetce,  j'enrage. 
Notre  efpoir  dans  le  port  vient  de  faire  naufrage. 
Nous  croyions  hériter  ,  du  côté  maternel  , 
D'un  oncle  :  ah  !  ciel  !  quel  oncle  !  il  eft  oncle  éternel. 
Nous  attendions  en  paix  que  fon  ame  à  toute  heure 
Paffât  de  cette  vie  en  une  autre  meilleure  ; 
Nous  le  laiflîons  mourir  à  fa  commodité  , 
■Quand  ,  un  beau  jour  enfin  ,  le  Ciel ,  par  charité  , 
A  fait  tomber  fur  lui  deux  ou  trois  pleuréfies  , 
Qu'efcortoisnt  en  chemin  nombre  d'apoplexies. 
Nous  partons  auiTîtôt ,  faifant  par-tout  florès , 
Surs  de  trouver  déjà  le  bon  homme  ad  patres. 
Mais  fol  ôc  vain  efpoir  !  Vermifîeaux  que  nous  fommes  ! 
Comme  le  Ciel  fe  rit  des  vains  projets  des  hommes  ! 
Ecoute  la  noirceur  de  ce  maudit  vieillard. 

LISETTE. 

Vous  êtes  arrivés  fans  doute  un  peu  trop  tard  > 
Et  quelque  autre  avant  vous.... 

CARLIN. 

Non. 

LISETTE. 

Il  auroît  peut-êtrç 
In  faveur  de  quelqu'un  déshérité  ton  maître  î 

CARLIN. 
JPoint. 

LISETTE. 

Il  a  déclaré  ,  fe  voyant  fur  fa  fin', 
Quelque  enfant  provenu  d'un  hymen  dandeftin  î 
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CARLIN. 
Non.  Il  ne  fie  jamais  d'enfans,  par  avarice, 

LISETTE. 
Parle  donc  ,  fi  tu  veux. 

CARLIN. 

Le  vieillard  ,  par  malice  , 
Malgré  nos  vœux  ardens ,  n'a  pas  voulu  mourir. 

LISETTE. 
Le  trait  eft  vraiment  noir  ,  &  ne  fe  peut  fouffrir. 

CARLIN. 
Par  trois  fois  de  ma  main  il  a  pris  l'émérique , 
Et  je  n'en  donnois  pas  une  dofe  modique  ; 
J'y  mettois  double  charge  ,  afin  que  par  mes  foins 
Le  pauvre  agonifant  en  languît  un  peu  moins  : 
Mais ,  par  trois  fois ,  le  fort  injufte  ,  inexorable  t 
N'a  point  donne  les  mains  à  ce  foin  charitable  ; 
Et  le  bon-homme  enfin  ,  à  quatre  vingt-neuf  ans, 
Malgré  fa  fièvre  Icnre  &  fes  redoublemens , 
Sa  fluxion  ,  fon  rhume  ,  &  fes  apoplexies  , 
Son  crachement  de  fang  ,  &  fes  trois  pleuréfies  , 
Sa  goutte  ,  fa  gravelle  ,  Se  fon  prochain  convoi 
Déjà  tout  préparé,  fe  porte  mieux  que  moi. 

LISETTE. 
Votre  courfe  n'a  pas  produit  grand  avantage. 

CARLIN. 
Nous  en  avons  été  pour  les  frais  du  voyage  : 
Mais  nous  avons  laiiTé  Poitevin  tout  exprès 
Pour  prendre  fur  les  lieux  nos  pe:its  intérêts  : 
Il  doit  de  temsen  tems  nous  donner  des  nouvelles  j 
Et  nous  nous  conduirons  par  fes  avis  fidèles. 
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ijt      le   distrait; 

LISETTE. 
Sans  avoir  donc  rien  fait ,  vous  voilà  de  retour  ! 
Je  vous  applaudis  fort.  Mais  comment  va  l'amour  S 
Ton  maître  aime  toujours  ? 

CARLIN. 

Celan'elt  pas  croyable. 
Je  le  vois  pour  Clarice  amoureux  comme  un  diable  j 
C'eft-à  dire  beaucoup  -,  mais ,  amme  il  efl  difirait  9 
Son  efprit  fe  promené  encor  fur  quelque  objet. 
Xe  dédit  que  fon  oncle  a  fait  pour  Ifabelle  , 
Partage  fon  amour ,  &  le  tient  en  cervelle. 
Je  fais  que  ta  maitrefle  a  de  naifTans  appas , 
ït  fur-tout  de  grands  biens ,  que  Clarice  n'a  pas } 
Mais  mon  maître  eft  fidèle  ,  &:  fon  ame  cft  pêcrie 
De  la  plus  fine  fleur  de  la  galanterie  : 
Il  ne  refTemble  pas  à  quantité  d'amans  ; 
Ceft  un  homme  ,  morbleu ,  tout  plein  de  fentimensj 

LISETTE. 
Mais ,  s'il  aime  Clarice  enfemble  &:  ma  maitreffe, 
Que  puis- je  faire  ,  moi ,  pour  fervir  fa  tendrefle  î 
Lesépoufera  t-il  toutes  deux  ? 

CARLIN. 

Pourquoi  non  ? 
îl  le  fera  fort  bien  dans  fa  diffraction. 
C'eft  un  homme  étonnant ,  &  rare  en  fon  efpece  : 
Il  rêve  fore  à  rien  ,  il  s'égare  fans  celle  ; 
Il  cherche  ,  il  trouve  ,  il  brouille  ,  il  regarde  fans  voir  } 
Quand  on  lui  parle  blanc  ,  foudain  il  répond  noir  ; 
Il  vous  dit  non  pour  oui  ;  pour  oui  non  ;  il  appelle 
Une  femme  ,  Mo  ifieur  ,   Se  moi  ,  Mademoifelle  ; 
Prend  fouvent  l'un  pour  l'autre  ;  il  va  fans  favoir  où. 
Ç>n  dit  qu'il  eft  diifrait ,  mais  moi ,  je  le  tiens  fou  -, 


COMÉDIE.  ijj 

D'ailleurs  fort  honnêce  homme  ,  à  Ces  devons  auftere  , 
Exaft  &  bon  ami ,  généreux  ,  doux  ,  fmcere  , 
Aimant ,  comme  j'ai  die ,  fa  maitrefle  en  héros  : 
11  eft  Se  fage  ck  fou  ;  voilà  l'homme  en  deux  mots. 

LISETTE. 
Si  Léandre  relient  une  tendrefle  extrême 
Pour  Clarice  ,  Ifabelle  eft  prife  ailleurs  de  même, 
Et  pour  le  Chevalier  fon  cœur  s'eft  découvert. 

CARLIN. 
Tant  mieux.  Il  nous  faudra  travailler  de  concert 
Pour  dérourner  le  coup  de  ce  dédir  funefte  j 
Et  l'amour  avec  nous  achèvera  le  refte. 

LISETTE. 
De  tes  foins  empreffe;  nous  attendrons  l'effet. 

CARLIN. 
Soit.  Adieu  donc.  Mon  maître  eft  dans  fon  cabinet  j 
Il  m'attend.  J'ai  voulu  ,  comme  le  cas  me  touche , 
Apprendre ,  en  arrivant ,  ta  fan  té  par  ta  bouche. 

LISETTE. 
Je  me  porte  là  là  :  mais  toi  î 

CARLIN. 

CoulÏÏ ,  couffi. 
En  très  bonne  famé  j'arriverois  ici , 
Si  je  n'étois  porteur  d'une  large  écorchure. 

LISETTE. 
Bon  !  c'eft  des  poftiîlons  l'ordinaire  aventure. 
Jufqu'au  revoir.  Adieu  ,  Courier  malencontreux, 
(Elle  fore.) 

CARLIN. 
Mon  grand  mal  eft  celui  que  m'ont  fait  tes  beaux  yeuxî 
Mon  coeur  eft  plus  navré  de  ton  humeur  légère, 
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SCENE      II.- 

CARLIN,  feul. 

VjEtte  fripponne-là  feroit  bien  mon  affaire. 
Mais  mon  maître  paroît ,  il  tourne  ici  les  pas. 

SCENE     III. 
LÉANDRE,    CARLIN. 

CARLIN. 

Il  rêve  ,  il  parle  feul ,  &  ne  m'apperçoit  pas' 

LÉANDRE,  fe  promenant  fur  le  Théâtre 
en  rêvant ,   un  de  [es  bas  déroulé. 
Je  ne  fais  (î  l'abfence  ,  aux  amans  peu  propice  , 
Ne  m'a  point  effacé  de  l'efprit  de  Claiice. 
On  en  trouve  bien  peu  de  ces  coeurs  généreux 
Qui  ,  dans  l'éloignemem ,  fâchent  garder  leurs  feux  i 
Un  moment  les  éteint ,  ainlî  qu'il  les  fit  naître. 

CARLIN. 
Me  mettant  face  X  face  ,  il  me  verra  peut-être. 
LÉANDRE  heurte  Carlin  fans  s'en 
appercevoir. 

Je  ferois  bien  à  plaindre  ,  aimant  comme  je  fais, 
Qu'un  autre  profitât  du  fruit  de  fes  attraits. 
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Plus  je  reiTens  d'amour ,  plus  j'ai  d'inquiétude. 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude  ; 
Je  veux  entrer  chez  elle ,  Se  fans  perdre  de  tems. 
Carlin ,  va  me  chercher  mon  épee  6c  mes  gants. 

CARLIN. 
J'y  cours ,  &  je  reviens ,  Monfieur  ,  à  l'heure  même. 


SCENE     IV. 

LÉANDRE,  feul. 

Je  fuis  plus  que  jamais  dans  une  peine  extrême. 
Si  mon  oncle  fût  mort,  j'auiois ,  à  mon  retour, 
Difpofé  de  mon  cœur  en  faveur  de  1  amour  ; 
Mais  je  vois  tout-d'un-coup  mon  attente  trompée. 


SCENE     V. 
CARLIN,    LÉANDRE, 

CARLIN. 

Je  ne  trouve  ,  Monfieur  ,  ni  les  gants  ni  l'épée. 

LÉANDRE. 
Tu  ne  les  trouves  point  !  Voilà  comme  tu  fais  ! 
Ce  qu'on  te  voit  chercher  ne  fe  trouve  jamais. 
Je  te  dis  qu'à  l'inltant  ils  étoient  fur  ma  table. 

CARLIN. 
Mais  j'ai  cherché  par-tout ,  ou  je  me  donne  au  diable. 
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Il  faut  donc  qu'un  lutin  foit  venu  les  cacher. 

(  77  s'apperçoit  que  Léandre  a  fon  épie  &  fes  garas.  ) 
Ah  !  ah  î  le  tour  eft  bon  ,  &c  j'avoisbeau  chercher. 
Donnez- vous  ?  Veillez-vous? 

LÉANDRE. 

Quoi  !  que  veux-tu  donc  dire  2 
CARL  IN. 
Fi  donc,  arrêtez-vous  ;  Monsieur,  voulez-vous  rire? 
C  à  part.  ) 

Il  en  tient  un  peu  là.  Sa  préfence  d'efpric 
A  chaque  inftant  du  jour  me  charme  &.  me  ravie. 

LÉANDRE. 
Mais  dis-moi  donc  ,  maraud.... 

CARLIN. 

Ah  !  la  belle  équipée  ] 
Hé  !  font-ce  là  vos  gants?  Eft-ce  là  votre  épée  ; 

LÉANDRE. 
Ah  !  ah  1 

CARLIN, 
Ah  !  ah  ! 

LÉANDRE. 
Je  rêve  ,  Se  j'ai  certain  ennui..,, 
CARLIN,  à  pan. 
Ce  ne  fera  pas  là. le  dernier  d'aujourd'hui. 

LÉANDRE. 
Tout  autre  objet  ,  Carlin  ,  met  mon  coeur  au  fuppiicc; 
Je  veux  bien  l'avouer  ,  je  n'aime  que  Clarice. 
Ma  famille  prétend ,  attendu  mes  befoins , 
Que  j'époufe  Ifabelle,  &  je  feins  quelques  foins. 
Son  bien  me  remettroit  en  fort  bonne  figure  ; 
Mais  je  brûle  ,  Carlin  ,  d'une  flamme  trop  pure. 
Biens,  fortune  ,  intérêt  ,  gloire  ,  feeptre  ,  grandeur^ 
Sien  ne  fauroit  bannir  Clarice  de  mon  cœur  ; 
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Je  retiens  de  la  voir  la  plus  ardente  envie.... 
Quelle  heure  eft-il  ? 

CARLIN. 
Ilefl  (ïx  heures  8c  demie. 
LÉANDRE. 
Fort  bien.  Qui  te  Ta  dit  î 

CARLIN. 

Comment  qui  me  l'a  dit  ? 
(  à  pan.  ) 
Palfambleu  ,  c'eft  l'horloge.  Il  perd  ma  foi  l'efpric, 

LÉANDRE,  riant. 
Mais  connois-tu  comment  la  chofe  efl  avenue  , 
Et  par  quel  accident  ma  botte  s'efl  perdue  î 
Je  l'avois  ce  matin  en  montant  à  cheval. 

CARLIN. 
Riez  ,  c'eft  fort  bien  fait ,  le  trait  eft  fans  égal. 
Mais  ,  à  propos  de  botte ,  un  fort  doux  &c  propicç 
Tout  à  fouhait  ici  vous  amené  Clarice. 
Mettez  de  grâce  un  frein  à  votre  vertjgo  , 
£c  n'allez  pas  ici  faire  de  quipro  quo. 


**L 
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SCENE      VI. 

CLARICE,    LÉANDRE, 
CARLIN. 

LÉANDRE,   «  Clarice. 

J'ailois  m'offrir  à  vous ,  flatté  de  l'efpérance 
D'adoucir  les  tourmens  de  près  d'un  mois  d'abfence. 
Vous  êtes  à  mes  yeux  plus  belle  que  jamais  j 
Chaque  jour  ,  chaque  inftant  augmente  vos  attraits > 
A  chaque  mitant  aufli  mon  amourcufe  flamme 

(  à  Carlin.  ) 
Croît  comme  vos  appas....  Un  fauteuil  à  Madame. 

CARLIN  apporte  un  fauteuil ,  LÉANDRE  s'aflïed 
dejfus. 

CLARICE. 

Chaque  amant  parle  ainfï  ;  mais  fouvent .  de  retour  » 

Il  oublie  avec  lui  de  ramener  l'amour. 

Notre  fexe  autrefois  changeoit ,  c'étoit  la  mode  5 

Le  premier  en  amour  il  prit  cette  méthode  : 

Les  hommes  ont  depuis  trouvé  cela  fi  doux  , 

Qu'ils  font  dans  ce  grand  art  bien  plus  favans  que  nous. 

CARLIN,  voyant  que  [on  maître  a  pris  le  fauteuil , 
apporte  un  tabouret  à  Clarice. 

Madame ,  vous  plaît-il  de  vous  mettre  à  votre  aifcî 
Nous  n'avons  qu'un  fauteuil  ici ,  né  vous  déplaife„ 
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ît  mon  maître  s'en  fert ,  comme  vous  pouvez  voir. 

C  L  A  R  I  C  E  ,  à  Carlin. 
Je  te  fuis  obligée ,  Se  ne  veux  point  m'afleoir. 

C  à  Léandre.  ) 
Si  je  vous  aimois  moins ,  je  ferais  plus  tranquile  : 
A  m'aiarmer  toujours  i'amour  me  tend  habile. 
Je  crains  autanr  que  j'aime  j  &  mes  foibles  appas 
Sur  vos  diftra&ions  ne  me  raflurent  pas. 
J'appréhende  en  fecret  que  quelque  amour  nouvellc.M 

LÉANDRE. 
Non  ,  je  n'aime  que  vous ,  adorable  Ifabelle. 

CARLIN,  bas  à  Léandre. 
Ifabelle  !  Clarice. 

LÉANDRE. 
Et  mes  voeux  les  plus  doux 
Sonr  de  pafTer  mes  jours  &:  mourir  avec  vout. 
Ifabelle.... 

CARLIN,  bas  à  Léandre. 
Clarice. 

LÉANDRE. 
A  pour  moi  mille  charmes  \ 
L'amour  prend  dans  fes  yeux  les  plus  puiiTantes  armes  j, 

Ifabelle  elt 

CARLIN,   bas  à  Léandre. 
Clarice. 

LÉANDRE. 

A  mes  yeux  un  tableau 
De  tout  ce  que  jamais  le  Ciel  fit  de  plus  beau. 

C  L  A  R  I  C  E  ,  à  Carlin. 
Qu'entends-je  ?  juftes  Dieux  i  Ton  maître  eft  infidèle  5 
Son  erreur  me  fait  voir  qu'il  adore  Ifabelle. 
Je  fuis  au  défefpoir  ;  &  je  fens  dans  mon  coeur 
Mon  amour  outragé  fe  changer  en  fureur. 
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LÉA.NDRE,  fortant  de  fa  rêverie. 
Quel  fujet  tout-à-coup  vous  a  mis  en  colère  , 
Madame?  Ce  maraud  a-t-ilpu  vons  déplaire? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Si  quelqu'un  me  déplaît  en  ce  moment ,  c'eft  vous» 

L  É  A  N  D  R  E. 
Moi? 

Vous. 


C  L  A  R  ï  C  E. 


L  E  A  N  D  R  £. 
Quoi  î  je  pourrois  exciter  ce  courroux  ï 
C  L  A  R  I  C  E. 
Vous  êtes  un  ingrat ,  un  lâche ,  un  infidèle  : 
Suivez  ,  fervez  ,  aimez  ,  adorez  Ifabelle. 

LÉANDRE,    à  Carlin, 
Ah  !  maraud ,  qu'as -tu  dit  ? 

CARLIN. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  ï 
J'aurai  fait  tout  le  mal. 

LEANDRE,   à  Clarice. 
J'adore  vos  appas  ; 
ïr  je  veux  que  du  Ciel  la  vengeance  &c  la  foudre 
Me  punilTe  à  vos  yeux ,  &  me  réduife  en  poudre  , 
Si  mon  coeur ,  tout  à  vous  ,  adore  un  autre  objet, 

CARLIN. 
Ne  jurez  pas ,  Monfîeur  ;  vous  êtes  trop  diftrait. 

CLARICE. 
Vous  aimez  Ifabelle  ;  Se  de  quelle  aiïurance 
Trononcez-vous  un  nom  dont  mon  amour  s'offenfe  ? 

LÉANDRE. 
J'ai  parlé  d'Ifabelle  ?  Hé  !  vous  voulez  ,  je  croi, 
Eprouver  mon  amour  ,  ou  yous  railler  de  moi. 
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Moi ,  parler  devant  vous  d'autre  que  de  vous-même , 
Vous ,  qui  m'occupez  feule  ,  &  que  feule  auifi  j'aime  1 

CARLIN. 
Il  faudroit ,  par  ma  foi ,  qu'il  eût  perdu  l'efprit. 

L  É  A  N  D  R  E. 
De  ce  cruel  foupçon  nia  tendreffe  s'aigric  ; 
Vos  yeux  vous  font  garans  qu'il  ne  m'eft  pas  pofïïble 
Que  pour  quelque  autre  objet  je  devienne  fenfible. 
Ah  !  Madame  ,  à  propos  ,  vous  avez  quelque  accès 
Auprès  du  Rapporteur  que  j'ai  dans  mon  procès. 
Ecrivez-lui ,  de  grâce  ,  un  mot  pour  mon  affaire. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Volontiers. 

C  A  R  L  I  N  ,   à  part. 

A  propos ,  eft  là  fort  néceffàire. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Quels  que  foientvos  difeours  pour  me  perfuader  , 
J'aime  trop  ,  pour  ne  pas  toujours  appréhender  ; 
Mais  ces  diffractions ,  qui  vous  font  naturelles  , 
Me  raflurent  un  peu  de  mes  frayeurs  mortelles. 
Je  vous  juge  innocent ,  &  crois  que  votre  erreur 
Provient  de  votre  efprit  plus  que  de  votre  coeur. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Avec  ces  fentimens  vous  me  rendez  juftice. 

CARLIN,   à  Clarice. 
Je  fuis  fa  caution  ,  il  n'a  point  de  malice. 
Mais  le  dédit  pourroir  traverfer  vos  deffeins. 

CLARICE. 
Mon  oncle  ,  fur  ce  point ,  nous  prêrera  les  mains  j 
Il  aime  fort  mon  frère  ,  &C  toute  fon  envie 
Se  toit  de  voir  un  jour  fa  fortune  établie  * 
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Pour  lui-même  à  la  Cour  il  brigue  un  Régiment. 

LÉANDRE. 
Je  m'offre  à  le  fervir  pour  avoir  l'agrément. 

CARLIN. 
Tour  à  propos  ici  le  voilà  qui  fe  montre. 


SCENE     VIL 

LE  CHEVALIER,  LÉANDRE, 
CLARICE,   CARLIN. 

LE    CHEVALIER,   embrasant  Lêandre. 

±±i  !  bon  jour ,  mon  ami.  Quelle  heureufe  rencontre  ! 
LÉANDRE,  au  Chevalier. 
(  à  Carlin.  ) 
Monfieur  ,  avec  plaifir...  Quel  eft  cet  homme-là? 

CARLIN. 
C'eft  le  Chevalier. 

LÉANDRE. 
Ah  ! 
LE     CHEVALIER. 

Quoi  !  ma  fœur ,  te  voilà  ? 
Je  t'en  fais  fort  bon  gré.  Viens-tu  ,  par  inventaire  , 
Du  cœur  de  ton  amant  te  porter  héritière  ? 

CLARICE. 
Mais  dis-moi ,  feras  tu  toujours  fou  ,  Chevalierî 

LE     CHEVALIER. 
C'eft  un  charmant  objet  qu'un  nouvel  héritier  , 
Et  le  noir  eft  pour  moi  la  couleur  favorite  : 
Un  amant  en  grand  deuil  a  toujours  fon  mérite  > 
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Et  quand  ,  comme  Carlin  ,  on  feroit  mal  fermé  , 
Du  moment  qu'on  hérite  ,  on  eft  lut  d'être  aimé. 

CARLIN. 
Comment  !  comme  Carlin  !  Sachez  que  ,  fans  reproche. 
Votre  comparai 'on  eft  odieufe  ,  &  cloche. 
Chacun  vaut  bien  fon  prix.  Carlin  ,  dans  certains  cas  # 
Pour  certains  Chevaliers  ne  fe  donneroit  pas. 

LE     CHEVALIER,   à  Carlin. 
Tu  te  fâches ,  mon  cher  !  Il  faut  que  je  t'embraffe. 
L'oncle  a  donc  fait  la  chofe  enfin  de  bonne  grâce! 
As-tu  trouvé  le  coffre  à  ton  gré  copieux  ? 
Ses  écus  ,  fes  louis  étoient-ils  neufs  ou  vieux? 

CARLIN,    au  Chevalier. 
Nous  n'y  prenons  pas  garde  -,  Se  toujours ,  avec  joie  , 
Nous  recevons  l'argent  tel  que  Dieu  nous  l'envoie. 
LE    CHEVALIER. 

C  II  chante.  ) 
Le  bon-homme  efl  donc  mort  !  J'en  ai  bien  du  regret* 

C  L  A  R  I  C  E. 
Cela  fe  voit  afféz. 

CARLIN. 
L'air  vient  fort  au  fujet. 
LE    CHEVALIER. 
Je  te  le  veux  chanter  ;  j'en  ai  fait  la  mufique 
Et  les  vers ,  dont  chacun  vaut  un  poème  épique. 

A  I  R. 

»  Je  me  confole  au  cabaret 
»  Des  rigueurs  d'une  Iris  qui  rit  de  ma  tendrefTe; 
î>  Là  mon  amour  expire  ,  &  Bacchus  en  fecret 

}>  Succède  aux  droits  de  ma  maitrefle. 
»  Là  mon  amour  expire.... 
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CARLIN. 

Au  cabaret ,  c'eft  là  mourir  au  champ  d'honneur» 

LE    CHEVALIER,   chantant. 

3>  Et  Bacchus  en  fecret 
3>  Succède ,  fuccede.... 

Ce  bémol  eft  il  fin  ,  &c  va-t-il  droit  ai*  cœur  î 

3)  Succède.... 

Qu'en  dis  tu  ? 

CARLIN 
Mais  je  dis  que  dans  cet  air  fi  doux 
Bacchus  eft  plus  habile  à  fuccéder  que  nous. 

LE    CHEVALIER   répète. 
5î  Succède  aux  droits  de  ma  maittefle. 
(  à  Léandre.  ) 
Que  vous  femble ,  Monfieur  ,  &  de  l'air  &  des  vers  î 

LÉANDRE,  fartant  de  la  rêverie  où  il  a  été  pen- 
dant la  Scène  ,  prend  Clarice  par  le  bras  ,  croyant 
parler  au  Chevalier ,  &  la  tire  à  un  des  bouts  du, 
Théâtre. 

Vos  intérêts  en  tout  m'ont  toujours  été  chers  ; 
J'étois  fort  ferviteur  de  Monfieur  votre  père  , 
Et  je  veux  vous  fervir  de  la  bonne  manière. 
C  L  A  R  I  C  E  ,    à  Léandre. 
Je  me  fens  obligée  à  votre  honnêteté. 
LÉANDRE,  craignant  d'être  entendu  ,  la  ramené 
à  l'autre  côté  du  Théâtre. 

Je  crois  que  nous  ferions  mieux  de  l'autre  côté. 

LE  CHEVALIER 
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LE    CHEVALIER/aiti:  même  jeu. 
de  théâtre  avec  Carlin. 
J'ai  de  ma  parc  aulîi  quelque  diofe  à  te  dire. 
Il  faut  nous  divertir... 

CARLIN. 

Que  diantre  !  eft-ce  pour  rire  i 
LÉANDRE,    à  Clarice. 
Je  fuis,  comme  l'on  fait ,  aiïez  bien  près  du  Roi  ■> 
Je  veux  vous  faire  avoir  un  régiment. 

CLARICE. 

A  moi» 
LÉANDRE. 
A  vous-même. 

LE    CHEVALIER,  à  Carlin. 

Ton  maître  au  moins  n'eft  pas  trop  fag«. 
CARlIN.ua  Chevalier. 
D'accord.  Il  vous  relTemble  en  cela  davantage. 

LÉANDRE,   à  Clarice. 
Vous  avez  du  fervice  ,  un  nom  ,  de  la  valeur. 
Il  faut  vous  diftinguer  dans  un  polie  d'honneur. 

CLARICE. 
Mais  regardez-moi  bien. 

LÉANDRE. 

Ah  !  je  vous  fais  excufe , 
Madame  ;  &c  maintenant  je  vois  que  je  m'abufe. 
J'ai  cru  qu'au  Chevalier.... 

LE    CHEVALIER. 

Ma  foeur  ,  un  régiment  ! 
CARLIN. 
Ce  feroit  de  milice  un  nouveau  fupplément  : 
Et ,  fi  chaque  famille  armoit  une  coquette  , 
Cette  troupe  ,  je  crois,  feroit  bientôt  complettc. 
Tome  IL  M 
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LE    CHEVALIER. 
Cet  homme-là  ,  mafeeur ,  t'aime  à  perdre  l'efprit. 

C  L  A  R  I  C   E. 
Je  m'en  flatte  en  fecret  ;  du  moins  il  me  le  dit. 
LE    CHEVALIER,  à  Léandre. 
Je  crois  bien  que  vos  vœux  tendent  au  mariage  : 
Ma  focur  en  vaut  la  peine  ;  elle  eft  belle ,  elle  eft  fage. 

LÉANDRE. 
Ah  !  Monfîeur  ,  point  du  tout. 

LE     CHEVALIER. 

Comment  donc ,  point  du  tout  ï 
Cette  grâce  ,  cet  air... 

LÉANDRE. 

Il  n'eft  point  de  mon  goût. 
LE     CHEVALIER. 
Cependanc  vous  l'aimez  : 

LÉANDRE. 

Oui ,  j'aime  la  mufîque  ; 
Mais  y  fi  vous  voulez  bien  qu'en  ami  je  m'explique  , 
Votre  air  n'a  point  ce  tour  tendre  ,  agréable  ,  aifé  i 
Et  le  chant  ,  entre  nous ,  m'en  paroît  trop  ufé. 

LE     CHEVALIER. 
Et  qui  vous  parle  ici  de  vers  8c  de  muûqueî 
Cet  amant  là,  ma  focur ,  eft  tout  à-fait  comique. 

L  É  A  N  D  RE. 
Vous  chantiez  à  Pinftant  ;  6c  ne  parliez-vouspas 
De  votre  air? 

LECHEVALIER. 
Non  vraiment. 

LÉANDRE. 

J'ai  donc  tort  en  ce  cas. 
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LE    CHEVALIER. 
Je  vous  entretenois  ici  de  votre  flamme  •, 
Ec  voulois  pour  ma  four  faire  expliquer  votre  ame  , 
Savoir  fi  vous  l'aimez. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Si  je  l'aime  ,  grands  Dieux  ! 
Ne  m'interrogez  point ,  Se  regardez  fes  yeax. 

LE    CHEVALIER. 
Vous  avez  le  goût  bon.  Si  je  n'étoi;  Ton  frère , 
Près  d'elle  on  me  verroit  bien  loin  pouffer  l'affaire  ; 
Mais  je  fuis  pris  ailleurs.  Près  d'un  objet  vainqueur. 
Je  fais  à  petit  bruit  mon  chemin  en  douceur. 
J'ai ,  jufqu'ici ,  conduit  mon  affaire  en  filence  i 
J'abhorre  le  fracas ,  le  bruit ,  la  turbulence  -, 
Et  je  vais  pour  chercher  cet  objet  de  mes  feux. 


SCENE    VIII. 

LÉANDRE,    CARLIN, 
C  L  A  R  I  C  E. 

LÉANDRE,û  Clarice. 

x  UISQUE  vousdefirez  fi-tôt  quitter  ces  lieux. 
Souffrez  donc ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  vous  reconduife. 
(  II  met  un  gant  ,  &  préfente  à  Clarice  la.  main  qui 
efi  nue.  ) 

CARLIN,   à  Léandre. 
Vous  donnez  une  main  pour  l'autre  par  mrpiife. 
LÉANDRE  ote  le  gant  qu'il  ai  ou. 

Il  eft  vrai. 

Mij 
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C  L  A  R  I  C  E ,  à  Léandre. 
Demeurez  ,  6c  ne  me  fuivez  pas. 
LÉANDRE. 
Je  veux  jufques  chez  vous  accompagner  vos  pas. 

(  II  donne  la  main  à  Clarice  jufqu'au  milieu  dtc 
théâtre ,  &  la  quitte  pour  parler  à  Carlin.  ) 
CLARICE  fort. 


SCENE    IX. 
LÉANDRE,    CARLIN, 

LÉANDRE. 

J'ai  ,  Carlîn  ,  en  fecrer  ,  un  ordre  à  te  preferire  j 
Ecoute....  Je  ne  fais  ce  que  je  voulois  dire.... 
Va  chez  mon  horloger  ,  &  reviens  au  plutôt. 
Prends  de  ce  tabac...  Non ,  tu  n'iras  que  tantôt. 

C  A  R  L  I  N ,  à  part. 
"Le  beau  feeret,  ma  foi  ! 
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SCENE      X. 

LE   CHEVALIER,   LÉANDRE, 
CARLIN. 

LÉANDRE,  retourne  pour  donner  la  main  à 
Clarice,  &  la  donne  au  Chevalier. 

OoufFREz  ici  fans  peine 
Qu'à  votre  appartement ,  Madame ,  je  vous  mené. 
LE     CHEVALIER,  contrefaisant  la  voix 
de  femme. 
Vous  êtes  trop  honnête  ,  il  n'eu  ert  pas  befoirt. 

LEANDRE,  s' apercevant  qu'il  parle 
au  Chevalier. 
Vous  êtes  encor  là  !  Je  vous  croyois  bien  loin. 
Je  cherchois  votre  foeur  ,  &  ma  peine  eft  extrême..,. 

Ï.E    CHEVALIER. 
Vous  ne  vous  trompez  pas  ,  c'eft  un  autre  elle-même. 
Mais  (î  jamais ,  Monfieur  ,  vous  êtes  ion  époux  , 
Dans  vos  diffractions  défiez-vous  de  vous. 
Une  femme  fuffit ,  tenez-vous  à  la  vôtre  ; 
N'allez  pas ,  par  méprife  ,  en  conter  à  quelque  autre. 
Ma  foeur  n'efl  pas  ingrate  ;  Se  ,  fans  égard  aux  frais  3 
Elle  vous  le  rendroit  avec  les  intérêts. 
Adieu  ,  Monfieur.  Je  fuis  tout  à' votre  fervice, 


.4* 


Mil) 
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SCENE     XI. 

LÉ  ANDRE,    CARLIN. 

LÉANDRE. 

Je  cherche  vainement ,  8c  ne  vois  point  Clatice. 

CARLIN. 
N'étant  pas  en  ce  lieu  ,  vous  ne  fauriez  la  voir. 

LÉANDRE. 
Ah  !  mon  pauvre  Carlin  ,  je  fuis  au  défefpoir. 
Que  je  fuis  malheureux  !  Contre  moi  tout  confpire. 
3'avois  dans  ce  moment  cent  chofes  à  lui  dire. 
Ne  perdons  point  de  teins  •,  forçons ,  fuivons  fes  pas  i 
Je  -ne  fuis  plus  à  moi  quand  je  ne  la  vois  pas. 

CARLIN. 
Et  quand  yous  la  voyez ,  c'eft  cent  fois  pis  encore» 
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SCENE     XII. 
CARLIN,  feul. 

Il  auroic  bien  befoin  de  deux  grains  d'ellébore. 
Il  étoit  moins  diftrait  hier  qu'il  n'eft  aujourd'hui  : 
Cela  croît  tous  les  jours.  Je  me  gâte  avec  lui. 
On  m'a  toujours  bien  dit  qu'il  falloir  dans  la  vie 
Fuir  autant  qu'on  pouvoit  mauvaife  compagnie  : 
Mais  je  l'aime ,  &c  je  fais  qu'un  coeur  qui  n'eft  point  faux 
Doit  aimer  fes  amis  avec  tous  leurs  défauts. 


Fin    dv    second    Acte. 


MIr 
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ACTE     III. 


SCENE     PREMIERE. 
ISABELLE,    LISETTE. 

LISETTE. 

VXrace  au  Ciel ,  à  la  fin  vous  quittez  la  toilette  J 
Votre  mère  aujourd'hui  doit  être  fatisfaite. 
De  notre  diligence  on  peut  fe  prévaloir  } 
,31  n'eft  encore  au  plus  que  fept  heures  du  foir. 

ISABELLE. 
Il  me  femble  pourtant  que  j'aurai  peine  à  plaire  t 
It  je  n'ai  pas  les  yeux  fi  vifs  qu'à  l'ordinaire. 
Ma  mère  en  eft  la  caufe  j  Se  ce  qu'elle  me  die 
Me  brouille  tout  le  teint ,  me  feche  &  m' enlaidie. 

LISETTE. 
Me  enrage  à  vous  voir  fi  grande  Se  fi  bien  faite. 
La  loi  devroit  contraindre  une  mère  coquette  , 
Quand  la  beauté  la  quitte  ,  ainfi  que  les  amans , 
Ht  qu'elle  a  fait  fa  charge  environ  cinquante  ans  , 
D'abjurer  la  tendrefïe ,  &c  d'avoir  la  prudence 
De  faire  recevoir  fa  fille  en  furvivance. 

ISABELLE. 
Que  ce  feroit  bien  fait  !  Car  enfin  ,  en  amour  , 
Il  faut,  n'eft-il  pas  vrai ,  que  chacun  ait  fon  toujç 
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LISETTE. 

Oui.lachanfon  le  dit.  Dites-moi ,  je  vous  prie, 
Si  pour  le  Chevalier  votre  ame  eft  attendrie. 
Eft-ce  cftime?  Eft-ce  amour? 

I  S  A  E  E  L  L  F. 

Oh  !  je  n'en  fais  pas  tant. 

LISETTE. 
Maisencorî 

ISABELLE. 

Je  ne  fais  fi  ce  que  mon  cœur  fent 
Se  peut  nommer  amour  ;  mais  enfin ,  je  c'avoue 
Que  j'ai  quelque  plaifir  d'entendre  qu'on  le  loue  : 
Par  un  deltin  puiftant ,  &c  des  charmes  fecrets , 
Je  me  trouve  arrachée  à  rous  fes  intérêts  : 
Je  rougis ,  je  pâlis  quand  il  s'offre  à  ma  vue  ; 
S'il  me  quitte  ,  des  yeux  je  le  fuis  dans  la  rue. 
Mais  que  te  dis-je  ,  hélas  î  Mon  coeur  par-tout  le  fuie  ; 
Ses  manières,  fon  air  occupent  mon  efprit  ; 
Et  fouvent,  quand  je  dors ,  d'agréables  rnenfonges 
M'en  préfentenc  l'image  au  milieu  de  mes  fonges. 
Eft-ce  eftime  ?  Eft-ce  amour  î 

LISETTE. 

C'efr  ce  que  vous  voudrez  3 
Mais  enfin  ,  c'eft  un  mal  dont  vous  ne  guérirez 
Qu'avec  un  récipé  d'un  hymen  falutaire  , 
Et  je  veux  m'employer  à  finir  cette  affaire. 
Le  Chevalier  ,  tout  franc  ,  eft  bien  mieux  votre  fait, 
Léandre  a  de  l'cfprit ,  maisil  eft  trop  diftrait. 
Il  vous  faut  un  mari  d'une  humeur  plus  fringante,,. 
Léger  dans  fes  propos ,  qui  toujours  danfe  ,  chance  j 
Qui  vole  incelTamment  de  plaifirs  en  plaifirs  , 
LaiiTant  vivre  fa  femme  au  gré  de  fes  dciîrs  5 
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S'embarraflant  fort  peu  fi  ce  qu'elle  dépenfe 
Vient  d'un  autre  ou  de  lui.  C'eft  cette  nonchalance 
Qui  nourrit  la  concorde  ,  6c  fait  que  dans  Paris 
Les  femmes ,  plus  qu'ailleurs ,  adorent  leurs  maris. 

ISABELLE 
Tu  fais  bien  que  ma  mereeft  d'une  humeur  étrange  j 
Crois -tu  que  fon  efprit  à  ce  parti  fe  range  î 
ïlle  m'a  défendu  de  voir  le  Chevalier. 

LISETTE. 

Sans  fe  voir ,  on  ne  peut  pourtant  fe  marier. 
Ne  vous  alarmez  point  :  nous  trouverons  peut-être 
Quelque  moyen  heureux  que  l'amour  fera  naître  , 
Qui  pourra  tout  d'un  coup  nous  tirer  d'embarras. 
Un  fort  heureux  déjà  conduit  ici  fes  pas. 


SCENE      IL 

ISABELLE,  LE  CHEVALIER, 
LISETTE. 

1E   CHEVALIER,  danfant  &Jîjflant, 
à  Ifabelle. 

Je  vous  trouve  à  la  fin.  Ah!  bonjour,  maPrincefle, 
Vous  avez  aujourd'hui  tout  l'air  d'une  DéelTe  ; 
Et  la  mère  d'Amour  ,  fortant  du  fein  des  mers  t 
Ne  parut  point  fi  belle  aux  yeux  de  l'Univers. 
S)e  votre  amour  pour  moi  je  veux  prendre  ce  gage. 
(  //  lui  baife  la  main.  ) 


COMÉDIE.  27; 

ISABELLE. 
Monfîeur  le  Chevalier.... 

LISETTE,  au  Chevalier. 

Allons  donc ,  foyez  fage. 
Comme  vous  débutez  ! 

LE    CHEVALIER,    à  Lifette. 

Nous  autres  gens  de  Cour  , 
Nous  favons  abréger  le  chemin  de  l'amour. 
Voudrois-tu  donc  me  voir  ,  en  amoureux  novice  , 
De  l'amour  à  fes  pieds  apprendre  l'exercice  ? 
Pouffer  de  gros  foupirs ,  ferrer  les  bouts  des  doigts  ? 
Je  ne  fais  point,  morbleu, l'amour  comme  un  Bourgeois  j 

(  à  Ifabelle.  ) 
Je  vais  tout  droit  au  cœur.  Le  croiriez  vous,  la  Belle  ï 
Depuis  dix  ans  8c  plus ,  je  cherche  une  cruelle  , 
Et  je  n'en  trouve  point ,  tant  je  fuis  malheureux  i 

LISETTE. 
Je  le  crois  bien  ,  Monfieur  ,  vous  êtes  dangereux  ï 

LE    CHEVALIER,    à  Ifabelle. 
J'ai  bien  bu  cette  nuit  ;  8c  ,  fans  fanfsronades  M 
A  votte  intention  j'ai  vuidécentrafades.  * 
Ah  !  le  verre  à  la  main  ,  qu'il  faifoit  beau  nous  voir  ! 
Il  fait  ,  parbleu  ,  grand  chaud. 

ISABELLE. 

Voulez-vous  vous  affeoit  * 
Lifette ,  des  fauteuils. 


On  trouve  les  vers  fuivans  dans  la  première  édition 
de  cette  Pièce. 

*  Mon  feu  ,  qui  dans  le  vin  s'éteint  le  plus  fouvenc, 
Reprend  vigueur  pour  yous  8c  s'irrite  en  buvant. 

M  v> 
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LE    CHEVALIER. 

Poinc  de  fauteuil ,  de  grâce, 
ISABELLE. 
On  !  Monfieur .  je  fais  bien..,. 

LE    CHEVALIER. 

Un  fauteuil  m'cmbarralTé» 
Un  homme  là-dedans  eft  tout  çnveloppé  ; 
Je  ne  me  trouve  bien  que  dans  un  canapé. 

(  à  Lifeite.  ) 
lais-m'en  approcher  un  pour  m'étendre  à  mon  aîfë, 

LISETTE. 
Tenez-vous  fur  vos  pieds ,-  Monfieur  ,  ne  vous  déplaifev 
J'enrage  quand  je  vois  des  gens ,  qu'à  tout  moment 
Il  faudroit  étayet  comme  un  vieux  bâtiment  , 
Couchés  dans  des  fauteuils  ,  barrer  une  ruelle. 
Et  mort  non  de  ma  vie  !  une  bonne  efcabelle. 
Soyez  dans  le  refpeft.  Nos  pères  autrefois 
Ne  s'en  portoient  que  mieux  fur  des  meubles  de  boîs, 

ISABELLE, 
îaix  donc  ,  ne  lui  dis  rien  ,  Lifette  ,  qui  le  blefTe. 

LISETTE,    à  Ifabelle. 
Bon  !  bon  !  il  faut  apprendre  à  vivre  à  la  jeuneiïe. 


31  fait ,  parbleu  ,  bien  chaud. 

(  //  ôte  fa  perruque  &  la  peigne.  ) 
LISETTE. 

La  manière  eft  plaifantc  ? 
Vous  voulez  nous  montrer  votre  tête  naiflante  .- 
Cs  regain  de  cheveux  eft  encor  bon  à  voir. 

I  SABELLE.au  Chevalier. 
Vous  êtes  mal  debout  ;  Youlez-Yous  vous  afcokî 
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LE    CHEVALIER, 
lifette  eft  en  courroux.  Çà  ,  changeons  de  difcours. 
Comment  fuis-je  avec  vous  ?  M'adorez  vobj  toujoursê 
Cette  maman  encor  fait-elle  la  hargneufe  î 
C'eit  un  vrai  porc-épic. 

ISABELLE. 

Elle  eft  toujours  grondeufe  ; 
Elle  m'a  depuis  peu  défendu  de  vous  voir. 
LE     CHEVALIER. 
De  me  voir  ?  Elle  a  tott.  Sans  me  faire  valoir , 
Je  prétends  vous  combler  d'une  gloire  parfaite  ; 
Car  ce  n'eft  qu'en  mati  que  mon  cœur  vous  fouhaitc» 

ISABELLE. 
En  mari!  Mais,  Monfleur  ,  vous  ères  Chevalier: 
Ces  gens-là  ne  lauroient ,  dit-on  ,  fe  marier. 

LE    CHEVALIER. 
Quel  abus  !  Nous  faifons  rous  les  jours  alliance 
Avec  tout  ce  qu'on  voit  de  femmes  dans  la  France. 

LIS  ETTE,  entendant  Mad.  Crognac, 
Ah  !  Madame  Grognac  ! 

ISABELLE. 

Ah  1  Monlîeur ,  fauvez-vouj» 
Sortez.  Non ,  revenez. 

LISETTE. 

Où  nous  cacherons-nous  î 
LE    CHEVALIER. 
LaifTez  j  laiiTez-moi  feul  affronter  la  tempête. 

LISETTE. 
Ne  vous  y  jouez  pas.  Il  me  vient  dans  la  tête  i 

Un  deflein  qui  pourra  nous  tirer  d'embarras. 
JUe  fait  Yotte  nom  ,  mais  ne  yous  connoît  pas.  j 
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Nous  attendons  un  maître  en  langue  Italienne  , 
Faites  ce  maître-là  ,  pour  nous  tirer  de  peine. 

*  ISABELLE. 
Elle  approche,  elle  vient.  O  Ciel  ! 

LE    CHEVALIER. 

C'eft  fort  bien  dît. 
In  cette  occafion  j'admire  ton  efprit. 
J'ai  par  bonheur  été  deux  ans  en  Italie. 


SCENE     III. 

Mac!.    GROGNAC,    ISABELLE; 

LE    CHEVALIER, 

LISETTE. 

Madame  GROGNAC,  à  Ifabelle. 

Ah  !  vraiment ,  je  vous  trouve  en  bonne  compagnie  T 
Quel  eft  cet  homme-là  ? 

LISETTE. 

Ne  le  voit-on  pas  bien  î 
C'eft  ,  comme  on  vous  a  dit ,  ce  maîtte  Italien 
Qui  vient  montret  fa  langue. 

Mad.  GROGNAC. 

Il  prend  bien  de  la  peine. 
Ma  fille  ,  pour  parler  ,  n'a  que  trop  de  la  fienne  , 
Qu'elle  apprenne  à  fe  taire  ,   elle  fera  bien  mieux. 

LE    CHEVALIER,  à  Ifabelle. 
Va  grand  homme  difoit  que  s'il  parloit  aux  Dieux, 
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Ce  feroît  Efpagnol  ;  Icalien  aux  femmes  ; 
L'amour  par  fon  accent  fe  gliiTe  dans  leurs  âmes  : 
A  des  hommes ,  François  ;  &c  SuilTe  à  des  chevaux. 
Dos  dich  der  donder  fchalcq. 

LISETTE. 

Ah  !  jufte  Ciel ,  quels  mots  ï 
Mad.    G  R  O  G  N  A  C. 
Comme  je  ne  veux  point  qu'elle  parle  à  perfonne , 
Sa  langue  lui  fuffit ,  Se  je  la  trouve  bonne. 

LE    CHEVALIER,  à  IfabeUe. 
Or  je  vous  difois  donc  tantôt  que  l'adjectif 
Devoit  être  d'accord  avec  le  fubftantif. 
Ifabella  bella  ,  c'eft  vous  ,  belle  iCabelle. 

(  bas.  ) 
Amante  fedele ,  c'eft  moi,  l'amant  fidèle  , 
Qui  veut  toute  fa  vie  adorer  vos  appas. 

Mad.  G  R  O  G  N  A  C  s'approche  pour  écouter, 
LE  CHEVALIER,  haut  à  IfabeUe. 
Il  faut  les  accorder  en  genre  ,  en  nombre  ,  en  cas. 

Mad.  G  R  O  G  N  A  C  ,  au  Chevalier. 
Tout  votre  Italien  eft  plein  d'impertinence. 

LE  CHEVALIER,  à  Mad.  Grognac. 
Ayez  pour  la  Grammaire  un  peu  de  révérence. 

(  à  IfabeUe.  ) 
Il  faut  préfentement  palier  au  verbe  aûif  ; 
Car  moi ,  dans  mes  leçons ,  je  fuis  expéditif. 
Nous  allons  commencer  par  le  verbe  amo ,  j'aime» 
Ne  le  voulez- vous  pas  ? 

ISABELLE. 

Ma  joie  en  eft  extrême. 
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L  I  S  E  T  T  E  ,  au  Chevalier. 
Elle  a  pour  vos  leçons  l'efpri:  obéiffant. 

LE    CHEVALIER,  à  Ifabelle. 
Conjuguez  avec  moi,  pour  bien  prendre  l'accent. 
lo  amo  ,  j'aime. 
ISABELLE. 
lo  amo  ,  j'aime.  « 

LE    CHEVALIER. 
Vous  ne  le  dites  pas  du  ton  que  je  demande. 

(  à  Madame  Grognac.  ) 
Vous  me  pardonnez  bien  fi  je  la  réprimande. 

(  à  Ifabelle.  ) 
ïl  faut  plus  tendrement  prononcer  ce  mot-là  : 
lo  amo  ,  j'aime. 
ISABELLE,  fort  tendrement. 
lo  amo  ,  j'aime. 
LE    C  H  E  V  A  L.I  E  R. 
Le  charmant  naturel ,  Madame,  que  voilât 
Aux  difpofitions  qu'elle  m'a  fait  paroître  , 
Elle  en  faura  bientôt  trois  fois  plus  que  fon  maître» 

(  à  Ifabelle.  ) 
Je  fuis  charmé.  Voyons  fi  d'jin  ton  natutel , 
Vous  pourrez  aulîî  bien  dire  le  pluriel. 

Mad.    GROGNAC. 
Elle  en  dit  déjà  trop  ,  Monfieur  ;  &  ,  dans  les  fuites  jj 
Il  faudra  ,  s'il  vous  plaît ,  fupprimer  vos  vifites. 

LE    CHEVALIER. 
3'ai  trop  bien  commencé  pour  ne  pas  achever, 

X 
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SCENE     IV. 

VALERE,    LE    CHEVALIER] 

Mad.  GROGNAC,    ISABELLE, 

LISETTE. 

VAL£RE,s«  Chevalier. 

Ah  !  je  fuis ,  mon  neveu ,  ravi  de  vous  trouver. 

(  à  Mad.  Grognac.  ) 
Madame  ,  vous  voyez  ,  fans  trop  de  complaifance  , 
Un  Gentilhomme  ici  d'afTez  belle  efpérance  ; 
Et  s'il  pouvoit  vous  plaire  ,  il  feroit  trop  heureux. 

L  I  S  E  T  T  E  ,  à  part. 
Que  le  diable  t'emporte  ! 

ISABELLE,  a  part. 

Ah  !  contre-tems  fâcheux  f 
Mad.  GROGNAC,  à  Valere. 
Votre  neveu  !    Comment! 

VALERE. 

Il  a  fu  fe  produite  , 
Et  n'a  pas  eubefoin  de  moi  pour  s'introduire. 

Mad.    GROGNAC,   au  Chevalier. 
Vous  n'êtes  pas,  Monfîeur  ,  un  maître  Italien  î 

VALERE. 
Lui  î  c'eft  le  Chevalier. 

LE    CHEVALIER. 

Il  eft  vrai ,  j'en  convien  ; 
Cela  n'empêche  pas  que  ,  dans  quelques  familles  . 
Je  ne  montre  par  fois  l'Italien  aux  fdles. 
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Mad.    GROGNAC,  à  Ifabelle. 
Comment ,  impertinente  ! 

LE    CHEVALIER,   à  Mad.  Grognac. 
Ah  !  point  d'emportement. 
Mad.   GROGNAC,    à  Ifabelle. 
Après  vous  avoir  dit.... 
LE     CHEVALIER,  a  Mad.  Grognac. 

Madame,  doucement. 
N'allez  pas  devant  moi  gronder  mes  écolieres. 

Mad.  GROGNAC,    au  Chevalier. 
Mêlez- vous ,  s'il  vous  plaît ,  Monfieur  ,  de  vos  affaires, 

(  à  Ifabelle.  ) 
Lorfque  je  vous  défends.... 

LE    CHEVALIER,*!  Mad.  Grognac. 
Pour  calmer  ce  courroux  j 
J'aime  mieux  vousbaifer  ,  maman. 

Mad.   GROGNAC,  au  Chevalier. 
Retirez-vous. 
Je  ne  fuis  point  ,  Monfieur  ,  femme  que  l'on  plaifante. 
LE    CHEVALIER  prend  Mad.   Grognac  par  la, 

main,  chante,  &  la  fait  danfer  par  force. 
Je  veux  que  nous  danfions  enfemble  une  courante. 
V  A  L  E  R  E,   les  ftparant ,  &  mettant  le 
Chevalier  dehors. 
Ceft  trop  pouffer  la  chofe  ;  allons ,  retirez-vous. 


•vftr 
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SCENE      V. 

VALERE,    Mad.    GROGNK; 
ISABELLE,    LISETTE, 

VALERE,   à  Mad.  Grognac. 

XLt  vous  ,  pour  éviter  de  vous  mettre  en  courroux  , 
Dans  votre  appartement  rentrez  ,  je  vous  en  prie. 

Mad.    GROGNAC,  s'en  allant. 
Ouf,  ouf,  je  n'en  puis  plus. 


SCENE     VI. 

VALERE,     ISABELLE, 
LISETTE. 

LISETTE,  à  Valere. 

IVIais  quelle  étourderieî 
Pour  éviter  le  bruit,  j'avois  trouvé  moyen 
De  le  faire  paiTer  pour  maître  Italien  , 
Et  vous  êtes  venu.... 

VALERE. 

Mon  imprudence  efl  haute  ; 
Mais  je  veux  fur-le-champ  réparer  certe  faute. 
Je  m'en  vais  la  rejoindre  ,  &c  tâcher  de  calraet 
Son  efprit  violent ,  prêt  à  fe  gendarmer, 

(Il  fort.) 


aS4       LE    DISTRAIT, 

SCENE      VIL 
LISETTE,    ISABELLE. 


LISETTE. 


Vo, 


>ila  ,  je  vous  l'avoue  ,  une  fâcheufe  affaire. 
ISABELLE. 
N'as-tu  pas  ri ,  Lifette  ,  à  voir  danfer  ma  mère  ? 

LISETTE. 
Comment  donc  !  vous  riez  r  &  vous  ne  craignez  pas 
La  foudre  toute  prête  à  tomber  en  éclats  î 

ISABELLE. 
LaifTons  pour  quelque  tems  paiTer  ici  l'orage. 
Léandre  vient  >  il  faut  nous  ranger  du  paiïage. 
Ecoutons  un  moment  •,  nous  n'oferions  fortir. 
De  fes  diflraftions  il  faut  nous  divertir  ; 
Il  ne  manquera  pas  d'en  faire  ici  paroître. 

LISETTE. 
Je  le  veux.  Demeurons  fans  nous  faire  ccnnoître. 
Ecoutons. 


%•*» 
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SCENE     VIII. 

LÉANDRE,    CARLIN, 

ISAB  ELLE  &  LIS  ETTE 

dans  le  fond  du.  Théâtre. 

LÉANDRE, 

-L/'ou  viens-tu  ?  Parle  donc  ,  réponds-moi, 
3e  ne  te  vois  jamais  ,  quand  j'ai  beioin  de  coi. 

CARLIN. 
J'exécute  votre  ordre  avec  zèle  ,  ou  je  meure. 
Vous  avez  oublié  que  ,  depuis  un  quart-d'heure , 
De  dix  commiffions  il  vous  plut  me  charger. 
J'ai  vu  le  Rapporteur  ,  le  Tailleur  ,  l'Horloger  , 
Et  voilà  votre  montre  eu  fia  raccommodée  , 
Elle  fonne  à  préfent. 

LÉANDRE,  prenant  la  montre. 
Il  me  l'a  bien  gardée.. 
CARLIN. 
Vous  m'avez  commandé  de  même  d'acheter 
De  bon  tabac  d'Efpagne,  en  voilà  pour  goûter. 
LÉANDRE  prend  le  papier  où  ejl  le  tabac'. 

Voyons. 

CARLIN. 

C'eft  du  meilleur  qu'on  puirTe  jamais  prendre  ' 
Pont  ou  frauda  les  droits  en  revenant  de  Flandre 
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LE  ANDRE  jette  la  montre ,  croyant  jetuf 
le  tabac. 
Quel  horrible  tabac  !  Tu  veux  m'empoifonner. 

CARLIN. 
La  montre!  Ah  !  voilà  bien  pour  la  faire  fonner  ! 
Qw;lle  diftrattion ,  Monlîeur ,  eft  donc  la  vôtre  ï 

L  É  A  N  D  R  E. 
Oh  !  je  n'y  penfois  pas ,  j'ai  jette  l'un  pour  l'autre. 

CARLIN. 
Ne  vous  voilà  pas  mal  1  La  montte  cette  fois 
Va  revoir  l'horloger  tout  au  moins  pour  ilx  mois. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Cours  à  l'appartement  de  l'aimable  Clarice , 
Sache  fi  pour  la  voir  le  moment  eft  propice  ; 
Peins-lui  bien  mon  amour  ,  &  quel  eft  mon  chagrin 
D'avoir  manqué  tantôt  à  lui  donner  la  main. 
Va  vite  ,  cours ,  reviens. 

CARLIN,  mettant  la  montre  à  fort  oreille. 

La  montre  eft  toute  en  pièces. 
Vous  devriez ,  Monfieur  ,  exercer  vos  largefTes ,        * 
Et  m'en  faire  préfeat.... 

L  É  A  N  D  R  E. 

Va  donc  ,  ne  tarde  pas. 

Je  t'attends. 

CARLIN. 

J'obéis ,  8c  reviens  fur  mes  pas. 


«&* 
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SCENE      IX. 

LÉANDRE,   ISABELLE, 
LISETTE. 

ISABELLE. 

Approchons -nous. 

LÉANDRE,   croyant  parler  à  Carlin  ,  &■ 
fans  voir  ffabelle  &  Lifette. 

Carlin  ,  j'attends  tout  de  ton  zèle. 
Si  Clarice  venoit  à  parler  d'Ifabelîc  , 
Dis-lui  bien  que  mon  curur  n'en  fur  jamais  touché  j 
Par  de  plus  nobles  nœuds  je  me  fens  attaché. 
Ifabelle  cft  jolie  -,  au  refle  ,  peu  capable 
De  fixer  le  penchant  d'un  homme  raifonnable. 
Malgré  les  faux  dehors  de  fa  (implicite  , 
Elle  eft  coquette  au  fond. 

L  I  S  E  T  T  E  ,  à  Ifabelle. 
La  curiofiré 
Vous  pourra  coûter  cher ,  aux  fcntimens  qu'il  montre; 

LÉANDRE,  croyant  répondre  à  Carlin. 
Mais  me  parleras-tu  toujours  de  certe  montre  î 
Hé  bien!  c'eft  un  malheur.  Fais-lui  bien  concevoir 
Qu' Ifabelle  fur  moi  n'eut  jamais  de  pouvoir  , 
Er  que  mon  oncle  en  vain  veut  faire  une  alliance 
Dont  mon  amour  murmure, &  dont  mon  cœur  s'ofFenfc^ 

ISABELLE. 
Jl  ne  m'àime  pas  trop ,  Lifette. 
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LE  ANDRE,   croyant  répondre  à  Carlitù 
Oui ,  l'on  le  dit. 
Cette  Lifette-là  lui  tourne  mal  l'efprit  -, 
C'eft  une  babillarde  ,  en  intrigues  habile  , 
Et  qui ,  dans  un  befoin  ,  pourroit  montrer  en  ville» 

LISETTE,   à  Ifabelle. 
Voilà  donc  mon  paquet ,  &  vous  le  vôtre  auflî. 
Lui  dirai-je  à  la  fin  que  vous  êtes  ici  ? 
L  É  A  N  D  R  E. 
Oui  t  tu  pourras  lui  dire.  Avec  impatience 
J'attendrai  ton  retour  ;  va ,  cours  en  diligence. 
Que  les  hommes  font  fbusd'ernpoifonner  leurs  joure 
Par  des  dégoût  cruels  qu'ils  ont  dans  leurs  amours  i 
3e  favoure  à  longs  traits  le  poifon  qui  me  tue. 

LISETTE. 
C'eft  pendant  trop  de  tcms  nous  cacher  à  fa  vue  : 
Et  je  veux  l'attaquer.  Monsieur  >  fi  par  hafard 
Vous  vouliez  bien  fur  nous  jetter  quelque  regard.... 

L  É  A  N  D  R  E  ,  fans  les  voir. 
Sans  ce  fâcheux  dédit  qui  vient  troubler  ma  joie  , 
Je  paflerois  des  jours  filés  d'or  Se  de  foie. 

LISETTE. 
Vous  voulez  bien ,  Monfieur,  me  permettre,  à  mon  tour. 
De  vous  féliciter  fur  votre  heureux  retour  î 
L  É  A  N  D  R  E  ,  fans  les  voir. 
£m  pouvoir  de  l'amour  c'eft  en  vain  qu'on  réfifte. 

LISETTE, 
pondeur,  par  charité.... 

L  É  A  N  D  R  E  ,  fans  les  voir. 

Que  le  Ciel  vous  affilie. 

LISETTE» 


C  O  M  K  D  I  E.  t8$ 

LISETTE. 
5ommes-notis  donc  déjà  des  objets  de  picié  ï 

C  à  Ifabelie.  ) 
De  tour  ce  qu'on  me  dit  vous  êtes  de  moitié» 

C  à  Léandre.  ) 
Tournez  les  yeux  fur  nous. 

(  Elle  le  tire  par  la  manche.  ) 
LÉANDRE. 

Ah  !  te  voilà  ,  Lifette  î 
LISETTE. 
Et  ma  maitreffe  aulfi. 

LÉANDRE,   à  Ifabelie. 

Que  ma  joie  elt  parfaite  ! 
Jamais  rien  de  plus  beau  ne  s'offrit  aux  regards  ; 
Les  amours  près  de  vous  volent  de  toute;  parts. 
Aux  coups  de  vos  beaux  yeux  qui  pourroit  fe  fouftraire  ~i 
Et  qu'on  feroit  heureux  fi  l'on  pouvoir  vous  plaire  ! 

ISABELLE,  à  Léandre. 
Bon  !  votre  coeur  pour  moi  ne  fut  jamais  touché  j 
Tar  de  plus  nobles  nœuds  vous  êtes  attaché  : 
Je  fuis  un  pîu  jolk  ;  au  refte  psu  capable 
De  fixer  le  penchant  d'un  homme  raifonnable  : 
Malgré  les  faux  dehors  de  ma  [implicite  , 
Je  fuis  coquette  au  fond. 

LÉANDRE. 

C'eft  une  faufleté. 
Lifette  ,  tu  devrois ,  dans  le  foin  qui  t'anime, 
Lui  faire  prendre  d'elle  une  plus  jultc  eliime  : 
Tu  gouvernes  fon  coeur. 

LISETTE. 

Oui  ,  quelqu'un  me  l'a  dit» 
Cette  Lifettc-Ià  lui  tourne  mal  l'efprit  j 

Tome  II.  N 
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C'eft  unebabillarde  ,  en  intrigues  habile  , 

Et  qui  pourroit  montrer  ,  en  un  befoin ,  en  ville. 

Votre  panégyrique  a  pour  nous  der  appas. 

Quel  peintre  !  Par  ma  foi ,  vous  ne  nous  flattez  pas. 

L  E  A  N  D  R  E,  à  part. 
Ah!  maraud  de  Carlin  ,  dans  peu  ton  imprudence 
Recevra  de  ma  main  fa  jufte  récompenfe. 

LISETTE. 
J'entends  venir  quelqu'un    Ah  !  ciel  !  quel  embarras  ! 
C'eft  Madame  Grognac  qui  revient  fur  fes  pas. 

ISABELLE. 
LifqaBfcque  dis-tu  ? 

LISETTE. 

Votre  mère  en  perfonne. 
ISABELLE. 
Quel  parti  prendre  ,  ô  ciel  !  Je  tremble  ,  je  frilTonne. 
Sa  bru  (que  humeur  fur  nous  pourroit  bien  éclater  : 
Aidez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  Moniteur  ,  à  l'éviter. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Vous  cacher  à  fes  yeux  eft  chofe  afTez  facile  , 
Mon  cabinet  pour  vous  doit  être  un  fur  afyle  j 
Entrez-y. 

ISABELLE. 

Volontiers.  Mais  que  perfonne  au  moins 

Ne  puiiTe  nous  y  voir. 

ISABELLE   &  LISETTE  entrent  dans  le 

cabinet  de  Léandre. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Fiez-vous  à  mes  foins. 
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SCENE     X. 

Mad.   GROGNAC,    LÉANDRE, 

Mad.    GROGNAC. 

Ji  ne  la  trouve  point.  Monfîeur,  où  donc  cfl>elleî 

LÉANDRE. 
Qui ,  Madame  : 

Mad.    GROGNAC. 
Ma  fïlie.  £ 

LÉANDRE. 

Hé!  qui  donc? 
Mad.    GROGNAC. 

Hàbelle. 
Que  j'auroisde  plaifir,  avec  deux  bons  foufHets , 
A  venger  pleinement  les  affronts  qu'on  m'a  fai:s  ! 
Mais  je  ne  perdrai  pas  ici  toute  ma  peine  , 
Puifqu'il  faut  aufïî-bien  que  je  vous  entretienne  , 
Et  vous  dife  en  deux  mots  que  je  veux  ,  dès  ce  jour , 
Votre  oncle  vif  ou  mort ,  terminer  votre  amour. 
Vous  favez  fes  delfeins ,  oc  qu'un  dédit  m'engage  , 
Moniteur,  à  vous  donner  ma  fille... 
LÉANDRE. 

En  mariage! 
Mad.    GROGNAC. 
Comment  donc  ?  Oui ,  Monfieur ,  en  mariage  ,  oui  ; 
Et  je  prétends ,  de  plus ,  que  ce  foit  aujourd'hui. 
3e  ne  puis  plus  long-tems  voir  traîner  cette  affaire, 
JLt  je  vais  ordonner  qu'on  m'amène  un  Notaire  : 

N  ij 
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G'eft  un  point:  réfolu,  Monfîeur,  dans  mon  cerveau. 
La  garde  d'une  fille  ert  un  trop  lourd  fardeau. 


SCENE    XL 

LÉANDRE,  feul. 
VjE  dédit  m'embarrafle  &  me  tient  en  cervelle. 


SCENE      XII. 

CARLIN,     CLARICE, 
LÉANDRE. 

CARLIN,   à  Léandre. 

J'ai  fait  ce  que  vos  feux  attendoient  de  mon  zèle, 
Et  j'amène  Clarice. 

LÉANDRE. 
Ah  !  Madame ,  en  ces  lieux 
Quel  bonheur  tout  nouveau  vous  préfente  à  mes  yeuxï 

CLARICE. 
"Malgré  votre  dédit ,  je  viens  ici  vous  dire 
Que  mon  oncle  à  vos  vœux  eft  tout  prêt  à  foufcrire. 
Mon  coeur  en  eft  charmé  ;  mais  je  crains  votre  humeur  j 
Er.qu'une  autre  que  moi  ne  règne  en  votre  cœur. 

LÉANDRE. 
Ces  foupçons  mal  fondés  me  font  trop  d'injuftice  j 
£r  je  n'aime  que  vous,  adorable  Clarice, 
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SCENE      XIII, 

LÉANDRE,     CLARICE, 
CARLIN,    UN    LAQUAIS. 

LE     LAQUAIS,   <z  Clarice. 

IVIoN  maure  ici  m'envoie  avec  ce  mot  d'écrit. 
(Il  fort.) 
CLARICE  lit. 
C  A  R  L  I  N  ,  au  Laquais  qui  fort. 
Ce  petit  joufflu  là  montre  avoir  de  l'efprit. 

■'     ■■"■'  ■««— — m— i»T«.MM  ■imw.!n»>jj»».j«| 
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SCENE     XIV. 

LÉANDRE,     CLARICE, 
CARLIN. 

CLARICE,   à  Lêandre. 

-L?£  votre  Rapporteur  je  reçois  cette  lettre  : 
Vous  pouvez  de  fes  foins  bientôt  tout  vous  promettre. 
Je  vous  quitte  un  moment ,  &:  je  monte  là-haut 
Pour  lui  faire  réponfe  ,  &  reviens  au  plutôt. 

LÉANDRE,   l'arrêtant. 
Si  dans  mon  cabinet  vous  vouliez  bien  écrire  , 
Vous  auriez  plutôt  fait. 

CLARICE. 

Je  craindrois  de  vous  nuire. 
Niij 


x94      le    distrait; 

LÉANDRE. 
Vous  me  ferez  plaifir ,  Madame  ,  afTurémem. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Puifque  vous  le  voulez  ,  j'en  ufe  librement. 
Je  vais  le  fupplier  de  vous  faire  jullice  , 
It  de  continuer  à  vous  rendre  fervice. 
J'aurai  fait  en  deux  mots. 


SCENE      XV. 

LÉANDRE,     CARLIN.' 
CARLIN, 

Vos  feux  font  en  bon  train  > 
Je  vous  vois  bientôt  prêts  à  vous  donner  la  main  : 
Le  Ciel  jufques  au  bout  nous  garde  de  difgrace  ! 

SCENE     XVI. 

LISETTE,    LÉANDRE; 
CARLIN. 

LISETTE,  dans  le  cabinet. 

Portons  ,  fortoos ,  Madame  j  il  faut  quitter  la  place. 


* 
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SCENE      XVII. 
LÉANDRE,     CARLIN. 

CARLIN. 

±J  ans  votre  cabine: ,  Monfîeur,  j'entends  du  bruit 
Que  veut  dire  cela?  N'eft  ce  point  un  efprit 
Qui  lutine  Clarice  ! 

LÉANDRE. 

Ah  !  je  vois  ma  méprife. 
Carlin  ,  tout  eft  perdu  ;  j'ai  fait  une  fottife. 
En  plaçant  là  Clarice  ,  en  mon  efprit  diftrait , 
Je  n'ai  pas  réfléchi  que  dans  ce  même  endroit 
J'avois  mis  Ifabelle. 

CARLIN. 

Ifabelle  !  Ah  !  j'enrage. 
Nous  allons  bientôt  voir  arriver  du  carnage. 
Etes-vous  fou ,  Monfieur  î 


Nir 


i06        LE    DISTRAIT, 


•SCENE     XVIII. 

ISABELLE,      CLARICE, 

LISETTE,    LÉANDRE, 

CARLIN. 

CARLIN. 

o 

-tVlAisqu'eft-ceque  je  vois* 
Quelle  profpérit^  !  Pour  une  en  voilà  trois. 
ISABELLE,    à  Clarïce. 
Vous  pouvez  dans  ce  lieu  cou:  à  votre  aife  écrire  , 
Et  tant  qu'il  vous  plaira  ;  pour  moi ,  je  me  retire. 

C  L  A  R  I  C  E. 
*  Non  pas ,  c'eft  moi  qui  fors ,  &  le  laifTe  avec  vous* 
Je  Lais  qu'on  ne  doit  pas  troubler  un  rendez-vous. 

LÉANDRE. 
Le  hafarcl ,  malgré  moi  ,  dans  ce  lieu  vous  alTemble  : 
Mon  deflein  n'étoit  point  de  vous  y  mettre  enfemble, 

(à  Ifabelle.) 
Votre  mère  tantôt.... 


On  trouve  Us  vers  fuivans  dans  la  première  édition 
de  cette  Pièce. 

*  Vous  avez  eu  le  tems  ,  pour  vous ,  tout  à  loifir  , 
D'y  pouvoir  fans  témoins  remplir  votre  defir. 

LÉANDRE. 
Le  hafard ,  &c. 
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ISABELLE. 
Je  fuis  au  défefpoir. 
LÉANDRE,   à  Clarice. 
Madame,  vous  faurez.... 

CLARICE. 

Je  ne  veux  rien  favoîr, 
LÉANDRE,  à  Ifabelle. 
Je  n'ai  pas  réfléchi  que.... 

ISABELLE,  s'en  allant. 
Vous  êtes  un  traicre. 


SCENE     XIX. 

LÉANDRE,    CLARICE, 
LISETTE,    CARLIN. 

LÉAN  DRE,  à  Clarice. 

.Le  hafard.... 

C  L  A  R  I  C  E ,   s'en  allant. 

Deyanr  moi  gardez-vous  àc  paroîcre» 


*fa. 


Nr 
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SCENE     XX. 

LISETTE,    LÉANDRE; 
CARLIN. 

L  I  S  E  T  T  E  ,  à  Carlin. 

X  u  nous  as  fait  le  tour  ;  mais  vingt  coups  de  bâton  f 
Dans  peu ,  Monfieur  Carlin ,  nous  en  feront  raifon. 
(  Elle  fort.  ) 


SCENE     XXI. 
CARLIN,   LÉANDRE. 

CARLIN. 

Je  tombe  de  mon  haut. 

LÉANDRE. 

Moi ,  je  me  défefpete» 
Allons  de  l'une  Se  l'autre  arrêter  la  colère. 
{Il  fort.) 
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SCENE     XXII. 

CARLIN,  feul. 

Cjourons-y  donc  :  je  crains  quelque  accident  cruel  } 
£t  ces  deux  filles-là  it  vont  battre  en  duel. 

Fin    du    troisième    ActF, 


T 


Nv) 
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ACTE     IV. 

SCENE     PREMIERE, 
VALERE,    CLARICE. 

CLARICE. 

1/E  vos  foins  généreux  je  vous  fuis  obligée  : 

Mais ,  depuis  un  moment ,  mon  ame  eft  bien  changée, 

VALERE. 
rlaît-il  î 

CLARICE. 

Je  ne  veux  plus  me  marier. 

VALERE. 

Comment  S 
D'où  vous  peut  donc  venir  un  fi  prompt  changement  ? 
CLARICE. 

J'ai  penfé  mûrement  aux  foins  du  mariage  , 
Aux  chagrins  prefque  fûrs  où  fon  joug  nous  engage  j 
A  cette  liberté  que  l'on  perd  fans  retour  : 
L'hymen  eft  trop  fouvent  un  écueil  pour  l'amour. 
Je  ne  me  fens  point  propre  aux  foins  d'une  famille  j 
It ,  tout  confidéré  ,  j'aime  mieux  relier  fille. 

VALERE. 
Je  fais  bien  que  l'hymen  peut  avoir  fes dégoûts; 
Chaque  état  a  les  fiens ,  &  nous  le  fentons  tous  y 
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Cependant  vous  vouliez  de  moi  ce  bon  office. 

C  L  A  R  I  C  E. 
D'accord;  mais  plus  on  voit  de  près  le  précipice , 
Plus  nos  fens  étonnés  frémillent  du  danger. 
Léandre  ell  pris  ailleurs  •,   £c  ,  pour  le  dégager  . 
Votre  application  peut-être  feroic  vaine. 

V  A  L  E  R  E. 
Calmez-vous ,  je  prétends  y  réu.lîr  fans  peine, 
Léandre  fent  pour  vous  une  fincere  ardeur  ; 
Je  pourrois  bien  ici  répondre  de  fon  cœur  : 
Et  ce  n'eil  qu'un  devoir  de  pure  obéifTance 
Qui  retient  jufqu'ici  fon  efptit  en  balance. 


SCENE     IL 

LE    CHEVALIER,     VALERE, 
C  L  A  R  I  C  E. 

LE    CHEVALIER. 

A  h  !  mon  oncle  ,  parbleu  ,  je  vous  trouve  à  propos 
Pour  vous  laver  la  tête  ,  &c  vous  dire  en  deux  mots... 

V  A  L  E  R  E. 
Le  début  cft  nouveau. 

LE     CHEVALIER. 

Se  peut-il  qu'à  votre  âge 
Vous  n'ayez  pas  encor  les  airs  d'un  homme  fageî 
Si  j'en  faifois  autant ,  je  paiTerois  chez  vous 
Tour  un  franc  étourdi.  Là ,  là ,  répondez-nouf, 

V  A  L  E  R  E, 
3Jai  tort  j  mais.,., 
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LE     CHEVALIER. 

Mais ,  mais ,  mais  ! 

C  L  A  R  I  C  E. 

Quelle  eft  votre  querellée 
LE     CHEVALIER. 
Je  m'étois  introduit  tantôt  chez  Ifabelle  , 
Que  j'aime  à  la  fureur  ,  8c  qui  m'aime  encor  plusj 
Ty  paiîois  pour  un  autre  ;  Se  Monfieur  là  deffus 
Eft  venu  brufquement  gâter  tout  le  myftere  , 
Et  m'a  mal-à-propos  fait  connoître  à  la  mère. 
Parlez  ;  n'eft-il  pas  vrai  ? 

V  A  L  E  R  E. 

D'accord ,  mon  cher  neveu  ; 
Mais  je  réparerai  ma  faute. 

LE     CHEVALIER. 

Hé  !  ventrebJeu  , 
C'eft  un  étrange  cas.  Faut-il  que  la  jeuneiTe 
Apprenne  maintenant  à  vivre  à  la  vieillefîe , 
Et  qu'on  trouve  des  gens ,  avec  des  cheveux  gris  't 
Plus  étourdis  cent  fois  que  nos  jeu-ies  Marquis  î 
Je  n'y  connois  plus  rien.  Dansle  (iecle  où  nousfommes^ 
Il  faut  fuir  dans  les  bois ,  6c  renoncer  aux  hommes. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  veux  vous  marier ,  6c  votre  feeur  auflî. 
L£    CHEVALIER. 
Ma  feeur  î  Vous  vous  moquez. 

V  A  L  E  R  E. 

Pourquoi  donc  ce  foucî  ? 
LE    CHEVALIER,  c  Valere. 
Quelle  injuftice  ,  ô  ciel  !  On  me  vole  ,  on  me  pille. 
Cela  n'ell  point  dans  l'ordre- ;  6c  l'on  fait  qu'une  fille  } 
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Pour  enrichir  un  frère  ,  en  faire  un  gros  feigneur , 
Doir  renoncer  au  monde. 

C  L  A  R  I  C   E. 

On  connoît  ton  bon  cœur. 
Et  je  fais  qui  t'oblige  à  parler  de  la  forte  j 
C'eft  l'amour  de  mon  bien. 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  le  diable  m'emporte. 
V  A  L  E  R  E. 
Je  prétends  lui  donner  cinquante  mille  écus, 
Vous  réfervant ,  à  vous ,  de  mon  bien  le  furplus  ; 
Et  je  veux  aujourd'hui  terminer  cette  affaire. 

——————      '"■'■ BIP— pM 

SCENE    III. 
LE    CHEVALIER,   CLARICE. 

LE    CHEVALIER. 

V  eux-tu  que  ftirce  point  je  m'explique  en  bon  frereJ 
Tu  fais  bien  qu'entte  nous  nous  parlons  affez  ner. 
Un  hymen ,  quel  qu'il  foit ,  n'eft  point  du  tout  ton  fait» 
Te  voilà  faite  au  tour  j  nul  foin  ne  te  travaille  ; 
Et  le  premier  enfant  te  gâteroit  la  taille. 
Crois-moi ,  le  mariage  eftun  trifte  métier. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Mon  frère  ,  cependant  tu  veux  te  marier. 
LE    CHEVALIER. 
Le  devoir  d'une  femme  engage  à  mille  chofes  ; 
On  trouve  mainte,  épine  où  l'on  cheichoit  des  rofe** 
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Le  plaifir  de  l'hymen  Su  tcrreftre  &  grofliér. 

/  CLARICE. 

Mon  frère  ,  cependant  tu  veux  te  marier. 
LE     CHEVALIER. 
Parlons  à  coeur  ouvert ,  6c  confefTbns  la  dette. 
Je  fuis  un  peu  coquet ,  tu  n'es  pas  mal  coquette  : 
Notre  mère  l'étoit  ,  dit-on  ,  en  fon  vivant  ; 
Nous  chaflons  tous  de  race  ,  &c  le  mal  n'eft  pas  grand, 
Si  quelque  amant  venoit  frapper  ta  fantaifie  , 
Tu  pourrois  avec  lui  faire  quelque  folie. 

CLARICE. 
Mon  frère,  cependant.... 

LE    CHEVALIER. 

Tu  vas  te  récrier  ; 
Mon  frère  cependant  tu  veux  te  marier. 
Que  diable  !  tu  réponds  toujours  la  mêmeprofe. 

CLARICE. 
Mais  tu  me  dis  auflî  toujours  la  même  choie. 


SCENE     IV. 

LE    CHEVALIER,    CLARICE, 
LISETTE. 

LISETTE. 

Jjon  jour,  Mon/leur.  Depuis  votre  maudit  jargon, 
La  Madame  Grognac  eft  pire  qu'un  dragon  ; 
it  je  viens  vous  chercher  ici  pour  vous  apprendre 
Qu'elle  veut  dès  ce  foir  finir  avec  Léandxe, 
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C!!c  m'a  commandé  de  lui  faire  venir 

Un  Notaire. 

LE    CHEVALIER. 

Bon  !  bon  !  il  faut  la  prévenir. 
LISETTE,   apperccvant  Clarke. 
Ah  !  vous  voilà  ,  Madame  ?  Hé  !  dites-moi ,  de  grâce  J 
Au  cabinet  encor  venez-vous  prendre  place? 
Quelque  nouvel  amant ,  en  dépit  des  jaloux  > 
Vous  donne-t-il  ici  quelque  autre  rendez-vousî 

LE    CHEVALIER. 
Comment  !  un  rendez-vous  ?  Que  dis-tu  ?  prends  bien  garde  > 
C'cfi  ma  focur. 

LISETTE. 

Votre  foeur  !  Pelle  !  quelle  égrillarde  I 
C  L  A  R  I  C  E. 
Pour  faire  une  réponfe  aux  termes  d'un  billet , 
Léaiulre  a  bien  voulu  m'ouvrir  fon  cabinet, 
Où  j'ai  trouvé  d'.;bord  Ifabelle  enfermée. 

LE    CHEVALIER. 
■Ifabelle  ! 

C  L  A  R  I  C  E. 
Et  Lifette. 

LE    CHEVALIER. 
Ah  !  petite  rufée  ! 
Avant  le  mariage  on  me  fait  de  ces  tours  ? 
L'augure  elt  vraiment  bon  pour  nos  futurs  amours  ! 

LISETTE. 
Ici  mal  à-propos  votre  cfprit  Ce  gendarme; 
Le  mal  e!t  donc  bien  grand  pour  faire  un  tel  vacarme  \ 
Ne  vousfouvient  i!  plus  du  maître  Italien  , 
It  de  cette  courante  à  contre-coeur  ? 

LE    CHEVALIER. 

il.  bien  i 
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LISETTE. 
Hé  bien  !  pour  évker  le  retour  de  la  Dame  , 
Qui  peftoit  contre  nous ,  Se  juroit  dans  fon  ame  t 
Nous  avons  fait  retraite  au  cabinet  fans  bruit  : 
Clarice  eft  arrivée  en  ce  même  réduit 
Pour  écrire  une  lettre  ;  &  voilà  le  myftere. 
LE    CHEVALIER. 
L'une  écrit  une  lettre  ,  &  l'autre  fuit  fa  mère  , 
Et  toutes  deux  d'abord  s'en  vont  chez  un  garçon  : 
C'eft  prendre  fon  parti.  L'afyle  eft  vraiment  bon  ! 

CLARICE. 
Lifette  ,  tu  remets  le  calme  dans  mon  ame  ', 
Mon  foupçon  fe  diffipe  ,  &  fait  place  à  ma  flamme. 
Peut-être  à  tes  difeours  j'ajoute  trop  de  foij 
Mais  Léandre  aujourd'hui  triomphe  encor  de  moi. 

LE    CHEVALIER,  l'arrêtant. 
Ecoute  donc  ,  ma  focur. 

CLARICE. 

Que  me  veux-tu  ,  mon  frère? 
LE    CHEVALIER. 
Mets-toi  dans  un  Couvent  ;  tu  ne  faurois  mieux  faire. 

C  L  A  R  I   C  E. 
Je  prends ,  comme  je  dois  ,  res  confeils  là-deflus  > 
Mais  l'avis  ne  vaut  pas  cinquante  mille  écus. 


%.*J* 
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SCENE     V. 
LE    CHEVALIER,    LISETTE; 

LE   CHEVALIER. 

V  oila  ce  que  me  vaut  ta  légère  cervelle. 
Le  maudit  inftrumcnt  qu'une  langue  femelle  ! 
De  fes  foupçons  jaloux  pourquoi  la  guéris-tu  î 

LISETTE. 
Comment  !  de  ma  maitreffe  effleurer  la  vertu  ! 
J'entends  venir  quelqu'un.  Adieu,  je  me  retire. 

SCENE     VI. 

LE  CHEVALIER,  LÉANDRE, 
CARLIN. 

LE    CHEVALIER,  à  part. 

V_»'est  Léandre  ;  tant  mieux  ,  j'ai  deux  mots  à  lui  dire. 

(  à  Léandre.  ) 
Un  fort  heureux  ,  Monfieur  ,  vous  préfente  à  mes  yeux. 

LÉANDRE,   à  Carlin. 
Peut-être  elle  pourra  revenir  en  ces  lieux. 

LE    CHEVALIER,  à  Léandre. 
Je  fais  que  vous  voulez  devenir  mon  beau-frere  ; 
C'eft  fort  bien  fait  à  vous  j  ma  fœur  a  de  quoi  plaire  * 
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Ule  eft  riche  en  vertus  ;  pour  en  argent  comptant , 
Je  crois,  fans  la  flatter ,  qu'elle  ne  l'eft  pas  tant. 
Quand  mon  père  mourut,  il  nous  laifTa  ,  pour  vivre, 
Ses  dettes  à  payer  ,  &c  fa  manière  à  fuivre  ; 
C'efï  ,  comme  vous  voyez  ,  peu  de  bien  que  cela. 

LÉANDRE,   au  Chevalier. 
Et  n'avez-vous  jamais  eu  que  ce  pere-là  ; 

LE    CHEVALIER  rit. 
Comment  î 

LÉANDRE. 

Que  cette  fueur ,  Monfieur ,  j'ai  voulu  dire. 
CARLIN. 
L'erreur  eft  pardonnable  ;  il  ne  faut  point  tant  rire» 

LE    CHEVALIER. 
Je  fais  votre  naiilance  &  votre  probité, 
Et  je  fuis  fort  content  de  vous  par  ce  côté. 
Vous  n'avez  qu'un  défaut ,  qui  par-tout  vous  décelé  | 
Dans  le  fond  cependant  c'eft  une  bagatelle  ; 
Mais  je  f;rois  content  de  vous  en  voir  défait. 
Vous  êtes  aceufé  d'être  un  peujxogjiifkrait  ; 
Et  tout  le  monde  dit  que  cette  léthargie 
Fait  infulte  au  bon-fens ,  &  vife  à  là  folie. 

LÉANDRE. 
Chacun  ne  peut  pas  être  aullï  fage  que  vous  : 
Tous  les  hommes ,  Monfieur ,  font  différemment  fous  j 
Chacun  a  fa  folie  :  &  j'ai  grâce  à  vous  rendre 
De  ne  trouver  en  moi  qu'un  défaut  à  reprendre. 

LE     CHEVALIER. 
Ce  que  je  vous  en  dis  n'eft  que  par  amitié  ; 
Et  je  vous  trouve  ,  moi  ,  trop  fage  de  moitié. 
On  ne  m'entend  jamais  cenfurer  ni  médire  , 
Et  je  ne  dis  ici  que  ce  que  j'entends  dire. 
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L  É  A  N  D  R  E. 
On  parle  volontiers  ;  mais  un  homme  d'efprit 
Doit  donner  rarement  créance  à  ce  qu'on  dit. 
De  louange  Se  d'encens  les  hommes  font  avares } 
Ils  font  raremenr  grâce  aux  vertus  les  plus  rares  ; 
Au  lieu  qu'avec  plaifir  ,  d'une  langue  fans  frein  , 
De  leurs  traits  médifans  ils  chargent  le  prochain. 
Je  fuis  toujours  en  garde  ,  &  n'ai  pas  voulu  croire 
Cent  bruits  femés  de  vous,  fâcheux  à  votre  gloire. 

LE    CHEVALIER. 
Que  peut-on  ,  s'il  vous  plaît ,  Monficur  ,  dire  de  moi  î 
On  n'infultcra  pas  ma  naiffance ,  je  crois. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Non. 

LE     CHEVALIER. 

Nul  dans  l'univers  ne  peut  dire ,  je  gage, 
Que  dans  l'occalîon  je  manque  de  courage. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Non. 

LE     CHEVALIER. 

Peut-on  m'aceufer  d'être  fourbe,  flatteur  ; 
Fat ,  iofoknt ,  ingrat ,  fuffîfant ,  impoiteurî 
L,  É  A  N  p  R.  É. 

(  Il  prend  fa  tabat'ure  ,  la  renverfe  ;  prend  fes  gantt 
pour/on  mouchoir.  ) 
Non  ,  vous  dis  je  ,  Monfieur  ;  &  je  ne  vois  perfonne 
Qui  de  ces  vices-là  feulement  vous  foupçonne  : 
Mais  on  ne  me  dit  pas  de  vbus  autant  de  bien 
Qu„-  je  fouhaiterois.   On  dit  (  je  n'en  crois  rien) 
Qu'en  difeours  vous  prenez  un  peu  trop  de  licence  ; 
Qu'on  ne  peut  fe  fouflrairc  à  votre  médifance  ; 
Que  vous  parlez  toujours  avant  que  de  penfer  ; 
Que  tout  voue  milite  eft  de  chanter ,  danfer  > 
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Que  ,   pour  vous  faire  croire  homme  à  bonne  fortune  t 

Vous  pafLz  en  hyver  des  nuirs  au  clair  de  lune  , 

A  fourHer  dans  vos  doigts ,  &  prendre  vos  ébats 

Sur  la  porte  d'Iris  qui  ne  vous  connoît  pas  ; 

Que  fouvent  vous  prenez  trop  de  vin  de  Champagne, 

Et  qu'il  faut  que  toujours  quelqu'un  vous  accompagne 

Pour  pouvoir  vous  montrer  votre  chemin  la  nuit  , 

Et  même  quelquefois  vous  reporter  au  lit. 

Enfin  ,  que  fais-)e  ,  moi  ?  l'on  charge  ma  mémoire 

De  cent  mauvais  récits  que  je  ne  veux  pas  croire  : 

Et  tout  homme  prudent  doit  fe  garder  toujours 

De  donner  trop  crédit  à  de  mauvais  difeours. 

LE     CHEVALIER. 
Adieu  ,  Carlin  ,  adieu. 

CARLIN. 

Monfîeur  de  la  Mufîque  , 
Redites-nous  encor  ce  petit  air  bachique. 


SCENE      V  I  ï. 
LÉANDRE,    CARLIN. 

CARLIN. 

V  ous  avez  fort  bien  fait  de  lui  river  fon  clou. 
C'ell  bien  à  faire  à  lui  de  vous  appeller  fou  : 
Et  vous  deviez  encor  lui  mieux  laver  la  tête. 

LÉANDRE. 
3'ai  bien  un  autre  foin  qui  m'occupe  £c  m'arrête. 
Tu  t'imagines  bien  que  Clarice  en  courroux 
Se  livte  toute  entière  à  fes  tranfports  jaloux  , 
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It  m'accable  des  noms  d'ingrat  &  d'infidèle. 
D'une  autre  part  auJÏ  que  peut  dire  Ifabelle  î 

CARLIN. 
Vous  avec  tort.  Faut  il  qu'à  chaque  inftant  du  jour 
Votre  diftra&ion  nous  faiie  quelque  tour? 
Vous  avez  de  l'efptit  ôc  de  la  policelîe  i 
Vous  raifonnez  par  t'ois  comme  un  ïage  de  Grèce, 
Et  d'autres  fois  aulfi  vos  faits  &  vos  raifbns 
Vous  font  croire  érhippé  des  Petites-Maifons. 

L  É  A  N   D  R  E. 
Mais  fais  tu  bien ,  maraud  ,  qu'avec  ta  remontrance, 
Tu  te  feras  chaffer  i 

C  A  R  L  T  NT. 
®  Monficur  ,  en  confeience  , 

Je  ne  veux  point  du  tout  ici  vous  corriger. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Ma  manière  eft  fort  bonne,  &:  n'en  veux  point  changer. 
Je  ne  reffémble  point  aux  hommes  de  notre  âge  , 
Qui  mafquent  en  tout  teins  leur  cœur  &  leur  vifage. 
Mon  défaut  prétendu  ,  mon  peu  d'attention 
Fait  la  iincéruc  de  mon  intention. 
Je  ne  prépare  point  avec  effronterie 
Dans  le  fond  de  mon  coeur  d'indigne  menterie; 
Je  dis  ce  que  je  penfe,  Se  fans  déguifement  ; 
Je  fuis  fans  réBéchir  mon  premier  mouvement  > 
Un  efprit  naturel  me  conduit  Se  m'anime  ; 
Je  fuis  un  peu  diftrait ,  mais  ce  n'eft  pas  un  crime. 

CARLIN. 
Ce  n'eft  pas  un  grand  mal.  Pour  être  bel-efprit, 
Il  faut  avec  nv'pris  écouter  ce  qu'on  dit  , 
Rêver  dans  un  fauteuil ,  répondre  en  coq-à-I'ânes, 
It  voir  tous  les  mortels  ainii  que  des  profanes. 
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Au  fuprême  degré  vous  avez  ce  défaut , 
Et  bien  d'autres  encor. 

L  É  A  N  D  R  E. 
(Pendant  ce  couplet  il  ôte  la  cravate  àfon  valet 
par  diftraUion.  ) 

Te  tairas-tu  ,  maraud  ?.... 
Un  cerveau  foible  ,  étroit ,  qui  ne  tient  qu'une  chofe  ,' 
Peut  répondre  en  tout  tems  à  ce  qu'on  lui  propofe  j 
Mais  celui  qui  comprend  toujours  plus  d'un  objet , 
Peut  bien  être  exeufé  s'il  eft  un  peu  diftrait. 
CARLIN  remet  fa  cravate. 
Je  vousexeufe  auflî.   Mais  permettez  de  grâce 
Que  je  remette  ici  chaque  chofe  en  fa  place  ; 
Il  n'eft  pas  encor  tems  que  je  m'aille  coucher.  O 
L  É  A  N  D  R  E  déboutonne  fon  valet. 
C'en-  le  moindre  défaut  qu'on  pui(Te  reprocher. 
Eft-il  julle  ,  après  tout,  que  l'on  s' aiïuj  étrille 
A  répondre  à  cent  fots  félon  leur  fot  caprice  » 
Ce  qu'on  penfe  vaut  mieux  cent  fois  que  leurs  difcout'Si 
J'irois  de  ma  penfée  interrompre  le  cours , 
Pour  un  jeune  étourdi  qui  me  rompt  les  oreilles 
De  fes  travaux  fameux  d'amour  Se  de  bouteilles  ; 
Pour  un  plaifant  qui  vient  de  fon  bruit  m'enivrer  , 
Qui  croit  me  faire  rire  ,  &  qui  me  fait  pleurer  ; 
Pour  unfaftidieux  qui  n'a  ,  pour  l'ordinaire  , 
Ni  le  don  de  parler  ,  ni  l'efprit  de  fe  taire  ! 

CARLIN,  remettant  fon  juftaucorps. 
Mais  voyez  ,  s'il  vous  plaît ,  quelle  diltradion  ! 

L  É  A  N  D  R  E. 
7e  crains  pour  mon  amour  quelque  altération. 
La  Bçlle  eft  en  courroux  ;  toute  mon  innocence 
Hz  me  raiïiue  pas ,  §c  je  crains  fa  préfeace, 

CARLIN. 
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CARLIN. 
Je  vous  dirai ,  Monfieur ,  pour  fortir  d'embarras , 
Comme  ordinairement  j'en  ufe  en  pareil  cas. 
Il  faudroic  qu'une  lettre  ,  écrite  d'un  beau  ftyle  , 
Pût  vous  rendre  près  d'elle  un  accès  plus  facile. 
Mander  lui  que  tantôt  ce  que  vous  avez  fait 
N'eft  qu'un  coup  d'étourdi. 

L  É  A  N  D  R  £. 

Je  ferai  fatisfait, 
Si  la  lettre ,  Carlin  ,  a  l'effet  que  j'efpere. 

CARLIN. 
Une  lettre ,  Monfieur  ,  remet  bien  une  affaire  \ 
Et  trois  ou  quatre  mots  en  hâte  barbouillés 
Pont  fouvent  embraffer  des  amans  bien  brouillés. 

L  É  A  N  D  R  E. 
En  cette  occafion  ,  Carlin  ,  je  te  veux  croire. 
Va  vite  me  chercher  la  table  Se  l'écritoire. 

CARLIN. 
Je  vais ,  je  cours ,  je  vole ,  Se  je  reviens  à  vous. 


SCENE      VIII. 

LÉANDRE,  fcd. 

Je  veux  la  raflurer  de  fes  foupçons  jaloux  , 
Diflîperfon  erreur.  Oui ,  charmante  Clarice, 
Vous  verrez  que  mon  cœur  ,  dépouillé  d'artifice  , 
Ne  brûle  que  pour  vous  d'un  véritable  feu  ; 
It  ma  main ,  fur-lc-champ  ,  en  va  ligner  l'aveu. 
Tome  II.  O 
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SCENE      IX. 

CARLIN,    LÉANDRE. 

CARLIN,  préfentant  un  livre  à  fort  maître, 

A  enez  ,  Moniteur  ,  voilà.... 

LÉANDRE. 

Comment  !  Es-tu  donc  îvrc  î 
Pour  écrire  un  billet  tu  m'apportes  un  livre  ! 

CARLIN. 
Ah  !  vous  avez  raifon.  On  heutle  avec  les  loups  : 
Et  je  ferai  bientôt  au/fi  diflrait  que  vous. 
Votre  abfence  d'efprit  eft  une  maladie 
Qui  fe  gagne  aifément. 

LÉANDRE. 

Eh  !  tais-toi ,  je  te  prie  ; 
Ne  me  fatigue  point  par  tes  mauvais  difeours. 
Les  valets  font  fâcheux  ,  5c  font  tout  à  rebours. 

CARLIN,  apportant  une  table  &  une  écritoire. 
Pour  écrire  ,  à  ce  coup ,  j'apporte  toute  chofe. 
LÉANDRE  s'affied  pour  écrire. 
Donne-moi  promptement. 

CARLIN. 

Voyons  de  votre  profe. 
Si  pour  vous  d'Apollon  les  tréfors  font  ouverts  , 
Vous  pouvez  même  aufll  vous  eferimer  en  vers , 
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En  fonnet ,  en  balade ,  en  ode  ,  en  élégie. 
Le  fexe  aime  les  vers. 
LHANDRE   change  plufieurs  fois  de  plume  qu'il 
iremye  dans  La  poudre  pour  le  cornet. 
Quelque  mauvais  génie 
Des  plumes  que  je  prends  vient  empêcher  l'effet. 

CARLIN. 
Je  le  crois  bien  ,  Monfîeur  ;  car  voilà  le  corner , 
Et  dans  le  poudrier  vous  trempiez  voire  plume. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Tu  peux  avoir  raifon  ;  c'eft  contre  ta  coutume. 

CARLIN,  à  parc. 
L'écriture  eft  un  art  bien  utile  aux  amans  : 
Petits  foins ,  rendez-vous ,  doux  raccorr.modemenj  ,- 
PromefTe  d'époufer  ,  plainte  ,  douceur  ,  rupture  , 
Tout  celafe  trafique  avecque  l'écriture. 
Si  le  papier  qui  fert  aux  amoureux  billets  , 
Coùtoit  comme  celui  qu'on  emploie  au  Palais  , 
Cette  ferme  en  un  an  produiroit  plus  de  rente 
Que  le  papier  timbré  ne  peut  rendre  en  quarante. 
L  É  A  N  D  R  E  renverfe  fur  fa  lettre  le  cornet  pour 
la  poudre. 
Ma  lettre  eft  achevée.... 

CARLIN. 

Ali  !  perdez- vous  l'efprit? 
Vous  verfez  à  grands  flots  l'encre  fur  votre  écrir. 
Quelle  eft  donc ,  s'il  vous  plaît ,  cette  façon  de  peindre  > 

L  É  A  N  D  R  E. 
De  mon  efprir  trop  prompt  c'eft  à  moi  de  me  plaindre. 

C  A  R  L  I  N  ,  montrant  la  lettre. 
Le  bel  écrit ,  ma  foi  ,  pour  un  traité  de  paix  ! 
On  croira  qu'un  démon  en  a  formé  les  trans , 

Oij 
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Les  experts  écrivains  s'y  donneront  au  diable  ; 
Je  tiens  dès  à  préfent  la  lettre  indéchiffrable. 
LEANDRE/ê  remet  à  écrire. 
Il  faut  recommencer,    le  mal  n'eft  pas  bien  grand. 
Je  ne  plains  point ,  Carlin  ,  la  peine  que  je  prends. 

CARLIN. 
C'eft  très  bien  fait.  Mais  moi ,  je  plains  fort  Ifabelle. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Ifabelle  ? 

CARLIN. 

Oui ,  Monfîeur. 

L  É  A  N  D  R  E,  écrivant.- 

Ne  me  parle  point  d'elle:. 
CARLIN. 
Soit.  Quand  d'une  cruelle  on  veut  toucher  le  cœur ,' 
C'eft.  un  ftyle  éloquent  qu'un  billet  au  porteur. 
Qui  vaut  mieux  qu'un  difcours  rempli  de  fariboles. 
Si  vous  vous  en  ferviez.... 

L  É  A  N  D  R  E. 

Fais  trêve  à  tes  paroles. 
CARLIN,   à  part. 
Quand  une  Belle  voit ,  comme  par  fupplément , 
Quatre  doigts  de  papier  plié  bien  proprement 
Hors  du  corps  de  la  lettre ,  Se  qu'avant  fa  le&ure , 
(  Car  c'eft  toujours  par-là  que  l'on  fait  l'ouverture  ) 
On  voit  du  coin  de  l'œil  fur  ce  petit  papier... 
L  É  A  N  D  R  E  écoute  Carlin  ,  &  par  dijïraftion 
écrit  ce  qu'il  dit. 
CARLIN. 
s>  Monfîeur ,  par  la  préfenre  il  vous  plaira  payer 
«  Deux  mille  écus  comptant ,  auflîtôt  lettre  vue , 
»  A  Damoifelle ,  en  blanc  ,  d'elle  valeur  reçue  », 
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Et  Dieu  fait  la  valeur!   un  difcours  auffi  rond 
Fait  taire  l'éloquence  Se  l'art  de  Cicéron. 

LE  ANDRE,  écrivant. 
Cela  peut  être  vrai  pour  de  ferviles  amej 
Qui  trafiquent  un  coeur. 

CARLIN. 

Aujourd'hui  bien  des  femmM 
Se  mêlent  du  trafic. 

L  É  A  N  D  R  E. 
J'ai  fini.  Je  n'ai  plus 
Qu'à  cacheter  ma  lettre  ,  &  mettre  le  deflus. 

CARLIN. 
Le  Ciel  en  foit  loué  !  Me  voilà  hors  de  crife. 
Je  tremblois  de  vous  voir  faire  quelque  méprife. 
Vous  avez  plus  d'efprit  que  je  ne  l'eufTe  cruj 
Etj'attendois  encore  un  trait  de  vocre  crû. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Tu  deviens  infolent. 

CARLIN. 
Ce  n'eft  que  par  tendrefle. 
L  É  A  N  D  R  E. 
Tiens ,  porte  de  ce  pas  la  lettre  à  fon  adrefTe. 
De  ton  zèle  emprefîé  j'attends  tout  dans  ce  jour, 
Et  me  remets  fur  toi  du  foin  de  mon  amour. 

CARLIN. 
Pour  vous  fervir  plus  vite  en  cette  conjoncture , 
Je  m'en  vais  emprunter  les  ailes  de  Mercure. 


f$ 
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SCENE     X. 

CARLIN,  feul. 

Allons  nous  acquitter  de  notre  honnête  emploi  ; 

Remettons  deux  amans...  Mais  qu'eft-ce  que  je  vois  ? 

35  Pour  Ifabelle  33.  Oh  diable  !  aurois-je  la  berlue  î 

Quelque  nuage  épais  m'obfcurcit-il  la  vue  ? 

Mais  non  ,  j'ai ,  grâce  au  Ciel ,  encore  deux  bons  yeux, 

Monfieur  ,  Monfieur....  Il  eft  déjà  loin  de  ces  lieux. 

Il  me  femble  pourtant  que ,  félon  tout  indice  , 

Le  billet  que  je  tiens  doit  aller  à  Clarice. 

!Mais  le  nom  d'Ifabelle  eft  peint  fur  ce  papier. 

Ne  me  joueroit-il  point  un  tour  de  fon  métier? 

Il  peutfe  faire  auffi  qu'il  inftruife  Ifabelle 

De  l'état  de  fon  cœur  ,  &c  qu'il  rompt  avec  elle , 

lui  donne  en  peu  de  mots  fon  congé  par  écrit. 

Oui ,  voilà  ce  que  c'eft  ,  Se  le  cœur  me  le  dit. 

Ah  !  qu'un  maître  eft  heureux  quand  un  valet  habile 

A  la  conception  6c  légère  &c  facile  ï 

Il  peut  fe  fourvoyer  fans  rien  appréhender  : 

Et  de  tels  feryiteurs  font  nés  pour  commander. 


*W* 
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ACTE     V. 

SCENE     PREMIERE. 

ISABELLE,    LISETTE, 
CARLIN. 

ISABELLE,   tenant  une  lettre  ouverte. 

V>roit-il  que  de  mon  coeur  je  fois  embarraflcc. 
Et  que  de  l'engager  on  ait  eu  la  penfée  î 

CARLIN,    à  Ifabelle. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

L  I  S  E  T  T  E ,  à  Carlin. 

Dans  fou  petit  cerveau 
Penfe-t-il  que  l'on  foit  bien  tenté  de  fa  peau  , 
Et  de  la  tienne  auflî» 

CARLIN,    à  Lifette. 

Je  ne  l'ai  pas  trop  rude. 
ISABELLE. 

Pour  m'outrager  encore  ,  il  a  mis  tant  d'étude 
A  m'offrir  un  billet  pour  Clarice  di6té. 

C  A  R  L  IN,   à  part. 

Le  traître  a  fait  le  coup ,  je  m'e>i  fuis  bien  douté. 

O  1Y 
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ISABELLE. 
Mon  parti  fur  ce  point  eft  fort  facile  à  prendre. 

C  A  R  L  I  N,  à  Ifabdle. 
Madame ,  écoutez-moi. 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  rien  entendrez' 
CARLIN. 
Mais,  de  grâce  ,  un  feul  mot. 

LISETTE. 

Sors  d'ici ,  malheureux  i 
Va-t-en  porter  ailleurs  ton  cartel  amoureux. 

CARLIN. 
On  ne  traita  jamais  un  courier  de  la  forte. 

LISETTE. 
Détalons. 

CARLIN. 
Vous  faurez... 

LISETTE. 

Gagneras-tu  la  porte? 

CARLIN." 
Mais  tu  perds  le  refpect  ;  je  fuis  ambaiïadeur. 

LISETTE. 
Sortiras-tu  d'ici ,  poftiUon  de  malheur  î 


*\J^ 
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SCENE     IL 
ISABELLE,    LISETTE. 

LISETTE. 

Il  eft  enfin  parti ,  malgré  fon  éloquence. 
Mais  d'un  autre  côté  le  Chevalier  s'avance. 

SCENE     III. 

LE    CHEVALIER,    ISABELLE, 
LISETTE. 

LE    CHEVALIER,  à  Ifabelle. 

XJ.É  bien  !  la  meie  encor  fait-elle  le  lutin  ? 
Pourrons-nous  nous  fouftraire  à  fon  brufque  chagrin? 

LISETTE. 
Vous  favez  fon  humeur.  Ah  !  jufte  Ciel  !  je  tremble  3. 
Elle  peut  revanir  &  nous  trouver  enfemble. 

LE    CHEVALIER. 
Que  ce  foin  ne  vous  falTe  aucune  impreflîon. 
Je  vous  prends  en  ces  lieux  fous  ma  protedion. 
M'êtes- vous  pas  ma  femme  ?  Et ,  pour  hâter  les  chofcs , 
J'ai  drefTé  le  contrat  moi-même  avec  les  claufes, 

Dont  mon  oncle  çft  porteur. 

Ov 
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LISETTE. 

Tout  eft  bien  avancé  t 
"Puifque  déjà  par  vous  le  contrat  eft  drefle  > 
It  l'aveu  de  la  mère  eft  une  bagatelle. 
ISABELLE. 
Kous  aurons  de  la  peine  à  venir  à  bout  d'elle. 

LE     CHEVALIER. 
Avant  d'accorder  tout  à  mon  jufte  tranfport , 
Je  veux  fur  fon  efprit  faire  un  dernier  effort , 
Me  jetter  à  fes  pieds ,  lui  dire  mes  alarmes , 
Crier ,  gémir ,  pleurer  t  car  j'ai  le  don  des  larmes. 
Lifette  m'appuiera.  Malgré  fon  noir  chagrin, 
!Nous  la  flatterons  tant ,  qu'il  faudra  bien  enfin 
Qu'elle  me  cède  un  bien  dont  mon  amour  eft  digne. 

LISETTE. 
Bon  !  bon  !  plus  on  la  flatte  ,  &c  plus  elle  égratigne  5 
C'eft  un  efprit  rétif ,  &c  qu'on  ne  réduit  pas. 
Mais  je  vois  votre  foeur  tourner  ici  fes  pas. 


SCENE     IV. 

1E    CHEVALIER,    C  L  A  R  I  C  E  a 
ISABELLE,    LISETTE. 

LE    CHEVALIER,»  Clarice. 

.H.  é  bien  !  ma  chère  fœur ,  quel  foin  ici  t'amène  ï 
Et  quelle  intention  eft  maintenant  la  tienne  î 
As  tu  pris  ton  parti } 
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C  L  A  R  I  C  E. 
J'efpere  qu'à  la  fin 
Mon  oncle  avec  Léandre  unira  mon  deftin. 
ISABELLE,*  Clarïce. 
Tant  mieux.  Mais  puifqu'enfin  vous  époufez  Léandre  , 
L'amitié ,  la  raifon  m'obligent  à  vous  rendre 
Un  billet  amoureux  qu'il  m'écrit.  Le  voici. 

C  L  A  R  I  C  E. 
De  Léandre  î 

I  S  A  B  E  L  LE. 

De  lui. 
LE    CHEVALIER,    à  Ifabelle. 
^-  Quel  rôle  fais-je  icî  î 

Un  rival  odieux  auroit  pu  vous  écrire  ? 

ISABELLE,    au  Chevalier. 
De  ce  qui  s'eft  palTé  je  faurai  vous  inilruire  : 
Suivez-moi  feulemenr,  Se  demeurez  en  paix. 

(  à  Clarue.  ) 
Tenez ,  voilà  la  lettre  ,  &  le  cas  que  j'en  fais. 

Adieu. 

LE    CHEVALIER. 

(  à  Jfabelle.  ) 

Bonfoir ,  ma  foeur.  Il  faut  aller  ,  Madame  , 

laire  un  dernier  effort  pour  couronner  ma  flamme. 


Mgr 


m 


*>V) 


314        LE    DISTRAIT, 


SCENE      V. 

CLARICE,  feule. 

J-i'ai-ie  bien  entendu?  Dois-je  en  croire  mes  yeux  \ 
Mais  je  puis  fur-le-champ  m'éclaircir  encor  mieux. 
Lifons.  »  Pour  Ifabelle  ■>•>.  O  Ciel  !  je  fuis  trahie. 
Je  vois ,  je  tiens ,  je  fens  toute  fa  perfidie. 
Mais  je  vois  fon  valet. 


SCENE     VI. 

CARLIN,    CLARICE. 

CLARICE. 

Approche  ,  monftre  affreux  j 
Minifire  impertinent  d'un  maître  malheureux. 
A  qui  va  cette  lettre  ?  Eft-ce  pour  Ifabelle  î 

CARLIN. 
Madame,  c'eft  pour  elle,  Se  ce  n'eft  pas  pour  elle. 

CLARICE. 
Avec  ces  vains  détours  penfes-tu  me  tromper  ? 
Voyons.  Demeure  làj  ne  crois  pas  m'échapper. 
(  Elle  lit.  ) 

si  Je  fuis  au  défefpoir ,  Mademoifelle  ,  que  l'aventure 
»  du  cabinet  vous  ait  donné  quelque  foupçon  de  m* 
x,  fidélité  ». 
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Viens  çà  t  maraud  ;  réponds ,  parle. 

(  Elle  le  prend  par  la  cravate.  ) 

CARLIN. 

Miféricorde  ï 
Cette  lettre  eftpour  nous  la  pomme  de  difcorde. 
Ouf,  hai  !  je  n'en  puis  plus 3  vous  ferrez  le  fifflet. 
Mais ,  du  moins ,  jufqu'au  bout  lifez  donc  le  billec. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Que  je  life  ,  maraud  !  Que  veux-tu  qu'il  m'apprenne  \ 
De  fes  déloyautés  ne  fuis-je  par  certaine  ? 

CARLIN. 
Si  mon  maître  eft  ingrat ,  puis-je  mais  de  cela  ? 
Mais  il  vient  ;  vous  pouvez  l'étrangler  ,  le  voilà. 


SCENE     VIL 

LÉANDRE,    CLARICE, 
CARLIN. 

LÉANDRE  eft  plongé  dans  la  rêverie, 
CLARICE,   à  parc. 

J'ai  peine ,  en  le  voyant ,  à  tenir  ma  colère. 

CARLIN,   bas  à  Clarice. 
Ne  parlons  pas  trop  haut  de  peur  de  le  diltraire. 

CLARICE. 
Vous  voilà  donc ,  Monfieur  !  Cherchez-vous  en  ces  IUliX 
Que  ma  rivale  cncor  fe  préfente  à  mes  yeux  î 
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LÊAND  RE,  fortant  de  fa  rêverie. 
Ah  !  Madame  :  à  propos  avez-vous  lu  ma  lettre  î 

CLAR1CL 
Oui ,  traître  !  ma  rivale  a  fu  me  la  remettre  j 
Je  la  tiens  d'Ifabelle  ;  8c  le  cas  qu'elle  en  fait 
Peut  me  venger  aflez  de  ton  lâche  forfait. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Un  autre  que  Carlin  en  vos  mains  l'a  remife  î 
Le  maraud  !  je  faurai  châtier  fa  méprife  ; 
Je  le  rouerai  de  coups  ;  le  coquin  tous  les  jours 
LafTe  ma  patience ,  &  me  fait  de  ces  tours. 
Je  le  vois.  Viens-çà  ,  traître  ;  aux  dépens  de  ta  vie 
Je  veux  tirer  raifon  de  cette  perfidie. 
Tu  mourras  de  ma  main. 

CARLIN. 

Ah  ï  Monfieur  ,  doucement. 
Grâce  ;  je  n'ai  point  fait  encor  mon  teftament. 

(  d  part.  ) 
Non ,  je  n'ai  jamais  vu  de  pièce  d'écriture 
Faire  tant  de  procès. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Parle  fans  impoflure. 
Qu'as-tu  fait  de  ma  lettre  ?  Et  quel  affreux  démon 
Te  pouiTe  à  me  trahir  d'une  telle  façon  î 

CARLIN. 
Moi ,  Monfieur ,  vous  trahir  !  Je  vous  fers  avec  zèle  > 
Je  l'ai  mife  avec  foin  dans  les  mains  d'Ifabelle. 

L  É  A  N  D  R  E  ,  tirant  fort  épée. 
Et  voilà  pour  ta  mort  l'arrêt  tout  prononcé. 

CARLIN. 
Quelle  faute  ai-je  fait  î 

L  É  A  N  D  R  E. 

Quelle  faute ,  infenfé  î 
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CARLIN. 
Oui  !  vous  avez  raifon  de  vous  faire  juftice. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Ne  t'avois-je  pas  dit  de  la  rendre     Clarice  ï 

CARLIN. 
A  Clarice ,  Monfîeur  ?  Je  veux  être  pendu  , 
Si  je  me  reflouviens  de  l'avoir  entendu. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Mais  le  deflus  écrit  fuffit  pour  te  confondre. 
A  ce  témoin  muet  que  pourras-tu  répondre  î 

C  à  Clarice.) 
Pour  lui  faire  fentir  fon  peu  de  jugement , 
De  grâce  ,  prêtez-moi  cette  lettre  un  moment. 

(Il  prend  la  letcr».  ) 
CARLIN,   à  parc. 
Bon  !  c'eft  où  je  l'attends. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Viens ,  tète  fans  cervelle} 
Lis  avec  moi ,  bourreau  ;  lis  donc...  j>  Pour  Ifabelle. 

CARLIN. 
Pouf  !  il  faut  l'avouer ,  vous  avez  ,  à  mon  gré  , 
La  préfence  d'efprit  au  fuprême  degré. 
Lis  donc  ,  bourreau  ;  lis  donc. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ah  !  de  grâce  ,  Madame  j 
Pardonnez  mon  erreur  en  faveur  de  ma  flamme  : 
Mon  cœur  n'a  point  de  part  au  crime  de  ma  main. 

CLARICE. 
Vous  tâchez  ,  inconftant ,  à  me  féduire  en  vain  5 
Mais  je  ne  reçois  point  un  groilier  artifice. 

CARLIN. 
Je  réponds  pour,  mon  maître ,  il  a'a  point  de  maiiççj 
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Et  s'il  n'étoit  point  fou  ,  je  veux  dire  diftrair ," 
Ce  feroit ,  je  vous  jure  ,  un  garçon  tout  parfait. 

LÉANDRE. 
Mais  fi  vous  avez  lu  le  dedans  de  ma  lettre  , 
De  ces  foupçons  cruels  elle  a  dû  vous  remettre. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ma  curiofité  m'en  a  fait  lire  aiïèz  > 
Je  n'en  ai  que  trop  lu. 

CARLIN. 

Mon  Dieu!  recommencez. 
En  changeant  le  dcffus  nous  changeons  bien  la  thefc. 
Vous  avez  le  bras  bon ,  foit  dit  par  parenthefe. 
C  L  A  R  I  C  E  lit. 
ii  Je  fuis  au  défefpoir  que  l'aventure  du  cabinet  Vous 
»  ait  pu  donner  quelque  foupçon  de  ma  fidélité.  Votre 
55  rivale  ne  fervira  qu'à  rendre  votre  triomphe  plus  par- 
55  fait.  Monfieur ,  par  la  préfente  ,  il  vous  plaira  payer  à 
55  Damoifelle  ,  en  blanc ,  d'elle  valeur  reçue  ,  &  Dieu 
»5  fait  la  valeur  ! 

CARLIN. 
Fi  donc  ,  Madame  ,  fi  !  vous  moquez-vous  de  moi  ? 
Cela  n'eft  point  écrit. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Vois  donc. 

CARLIN,   à  Léandre. 

Ah  !  par  ma  foi, 
Votre  méprife  ici  me  paroît  fort  étrange. 
Quoi  1  vos  billets  d'amour  font  des  lettres  de  change  1 
Vous  aurez  bien-tôt  fait  votre  paix  à  ce  prix. 

LÉANDRE. 
Ccft  ce  malheureux -là  qui ,  pendant  qu'e  j'écris , 


COMÉDIE.  315 

M'embarrafle  l'efpric  de  fes  impertinences. 

CARLIN. 
J'ai  diablement  d'efptit ,  on  écrit  mes  fenrences. 
C  L  A  R  I  C  E   continue  de  lire. 
53  Oui ,  belle  Clarice ,  je  n'adore  que  vous ,  Se  fais  toUB 
s>  mon  bonheur  de  vous  aimer  le  relie  de  ma  vie. 

C  A  R  L  I  N  ,   à  Clarice. 
Vous  trouvez  maintenant  les  termes  plus  coulans  > 
Et  vous  ne  venez  plus  pour  étrangler  les  gens. 

CLARICE. 
Je  refpire.  Ah  !  Carlin  ,  c'eft  une  joie  exrrême 
De  trouver  innocent  un  coupable  qu'on  aime  ; 
Et  que ,  fans  nul  effoit ,  on  fait  un  prompt  retout 
Des mouvemens jaloux  aux  tranfports  de  l'amour! 

L  É  A  N  D  R  E. 
A  mes  diftra&ions  faites  grâce ,  Madame  ; 
Nul  autre  objet  que  vous  ne  règne  dans  moa  ame. 

CARLIN,   à  Clarice. 
C'eft  une  vérité  ;  le  plaifir  qu'il  reçoit , 
Fait  qu'il  ne  vous  croit  pas  où  fouvent  il  vous  voit. 
Voici  Monfîeur  votre  oncle.  A  vos  vœux  tout  confpijei 


&&*!&*. 
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SCENE      VIII. 

VALERE,    LÉ  AN  DR  E, 
CLARICE,   CARLIN. 

VALERE,  à  Léandre. 

Avec  empreirement ,  Monfîcur,  je  viens  vous  dirî 
Que  mon  plaifir  feroit  de  pouvoir ,  en  ce  jour , 
Au  gré  de  vos  fouhairs ,  contenter  votre  amour. 

LÉANDRE,   à  Vahre 
Je  crois  qu'à  mes  defirs  vous  n'êtes  point  contraire. 

VALERE. 
Je  donne  volontiers  les  mains  à  cette  affaire. 
Mais  il  faut  du  dédit  encor  vous  délier. 
Et  procurer  de  plus  l'hymen  du  Chevalier. 
Nous  nous  trouvons  toujours  dans  une  peine  extrême» 

CARLIN. 
Il  me  vient  dans  l'efprit  un  petit  ftratagême. 

(  à  Léandre.  ) 
La  vieille  ne  fongeoit ,  dans  votre  engagement , 
Qu'au  bien  qu'on  vous  devoir  laiiTer  par  teftamenr. 

LÉANDRE. 
Non ,  fans  doute. 

CARLIN. 

L'on  peut  drefler  quelque  machine  » 
Faire  jouer  fous  main  quelque  fecrete  mine... 

VALERE. 
J'ai  déjà  dans  ma  poche  un  contrat. 
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CARLIN. 

Bon  ,  tant  mieux. 
la  mère  ne  fait  point  que  je  fuis  en  ces  lieux  ; 
Elle  ne  m'a  point  vu  ;  je  puis  aifément  dire 
Ce  que  pour  vous  fervir  mon  adreffe  m'infpire. 

VALERL 
Mais,  crois-tu.... 

CARLIN. 

Laiffez-moi ,  l'affaire  eft  dans  le  fac 
V  A  L  E  R  E. 
J'entends  venir  quelqu'un.  C'eft  Madame  Grognac. 
CARLIN. 

Je  vais  tout  préparer  pour  que  la  mine  joue  ; 
Et  vous ,  ne  manquez  pas  de  pouffer  à  la  roue. 


SCENE     IX. 

V  A  L  E  RE,    Mad.   GROGNAC, 

ISABELLE,  LE  CHEVALIER, 

CLARICE,    LÉANDRE. 

LE    CHEVALIER,   à  Mad.  Grognac. 

Jui  deffein  en  eft  pris ,  je  ne  vous  quirte  point 

Que  je  ne  fois  enfin  fatisfait  fur  ce  point. 

Je  prétends ,  malgré  vous ,  devenir  votre  gendre  : 

Vous  ne  fauriez  mieux  faire  ;  ôc ,  pour  vous  en  défendre. 

Vous  avez  beau  pefter ,  crier ,  tempêter... 
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Mad.  GROGNAC,  au  Chevalier. 

Ouais  ! 
Je  vous  trouve  plaifanc  !  Au  gré  de  mes  fouhaits , 
Je  ne  pourrai  donc  pas  difpofer  de  ma  fille? 
Monfieur  ,  je  ne  veux  point  de  fou  dans  ma  famille» 

LE    CHEVALIER. 
Là ,  là...  doucement. 

Mad.   GROGNAC. 
Paix. 
ISABELLE. 

Ma  mère... 
Mad.   GROGNAC. 

Taifez-voitf» 
LE    CHEVALIER. 
Un  peu  de  naturel. 

Mad.    GROGNAC. 
Non. 
V  A  L  E  R  E  ,   à  Mad.  Grognac. 
Calmez  ce  courroux. 
Mad.   GROGNAC,   à  Valere. 
Vous ,  calmez ,  s'il  vous  plaît ,  votre  langue  indifcrete \ 
Ennuyeux  harangueur.  C'eft  une  affaire  faite , 
Monfieur  fera  mon  gendre.  Et ,  pour  me  délivrée 
Des  importunités  qui  pourroient  trop  durer  , 
J'ai  mandé  tout  exprès  en  ces  lieux  un  Notaire. 

LE     CHEVALIER. 
Moi ,  je  m'inferis  en  faux  contre  ce  qu'il  peut  faire, 
Mad.    GROGNA  C. 
(d  Léandre.  ) 
Maïs  où  fommes-nous  donc  ?  Vous,  Monfieur  le  difiiaitî 
y  ©us  êtes  là  debout  planté  comme  un  piquet. 
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VALERL 
.  II  ne  répond  point  trop  aux  offres  que  vous  faîtes. 

Mad.     GROGNAC,    à  VaUre. 
Monfieur  ,  guéri ffez -vous  des  foucis  où  vous  êtes  i 
Quand  il  ne  voudroic  point  encor  fe  marier , 
Je  n'aurai  point  recours  à  votre  Chevalier , 
Un  fat  dont  la  conduite  eft  toute  impertinente. 

V  A  L  E  R  E  ,  à  part. 
Et  qui  lui  fait  danfer  quelquefois  la  courante. 

Mad.  GROGNAC. 
Un  petit  libertin  qui  doit  de  tous  côtés , 
Un  étourdi  fieffé. 

LE    CHEVALIER,»  Mad.  Grognac. 
PafTons  les  qualités  ; 
Cela  ne  rendra  pas  le  contrat  moins  valide. 


SCENE      X. 

VALERE,  Mad.  GROGNAC, 
CLARICE,  ISABELLE, 
LECHEVALIER,  LÉANDRE, 
LISETTE,    C  A  R  L  I  N  en  Coureur. 

LISETTE. 

x  lace  ,  place  au  courier  qui  vient  à  toute  bride. 

CARLIN,   à  Léandre. 
Ah  !  Monficur ,  vous  voilà.  Quelle  fatalité  ! 
Votre  oncle  ici  m'envoie...  Ouf,  je  fuis  éreintc. 
Fout  vous  dire....  Attendez... 
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CLARICE,à  Carlin. 

Tu  nous  fais  bien  attendre; 
LÉANDRE,    à  Carlin. 
N'as-tu  point  de  fa  part  quelque  lettre  à  me  rendre  î 

CARLIN. 
Non  ;  depuis  qu'il  eft  mort  le  défunt  n'écrit  plus. 

LE     CHEVALIER,  riant. 
C'eft  Carlin. 

CARLIN,   au  Chevalier. 
Ah  !  Monfieur  ,  vos  ris  fonr  fuperfluj  -, 
De  vos  pleurs  bien  plutôt  lâchez  ici  la  bonde  , 
En  apprenant  le  coup  le  plus  fatal  du  monde  , 
Et  qui  fera  trembler  les  pâles  héritiers 
Jufques  dans  l'avenir  de  nos  neveux  derniers. 

C  L  A  R  I  C  E  ,   à  Carlin. 
Dis-nous  donc  ,  fi  ru  veux  ,  cette  action  fi  noire. 

CARLIN. 
La  volonté  de  l'homme  eft  bien  ambulatoire  ! 

C  à  Léandre.  ) 
A  grand'  peine  au  bon-homme  aviez-vous  dit  adieu  y 
Qu'il  a  fait  appeller  le  Notaire  du  lieu  ; 
Et  n'écoutant  alors  qu'un  aveugle  caprice , 
Bien  infosmé  d'ailleurs  que  vous  aimiez  Clarice, 
Et  que  vous  deveniez  réfraftaire  à  fes  loix  , 
Refufant  d'époufer  celle  dont  il  fit  choix  ; 
Sans  avoir  ,  en  mouranr ,  égard  à  ma  prière  , 
Il  a  teftamenté  tout  d'une  autre  manière  ; 
Et  l'avare  défunt ,  defeendant  au  cercueil , 
Ne  vous  a  pas  laifle  de  quoi  porter  le  deuil. 

Mad.   G  R  O  G  N  A  C. 
Ah  !  jufte  Ciel  !  qu'entends- je  i 
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CARLIN. 

O  cruelle  difgrace  î 
Nous  voilà  pour  jamais  réduits  à  la  beface. 

Mad.  G  R  O  G  N  A  C. 
Le  défunt  a  bien  fait ,  &  je  l'en  applaudis  ; 
Il  devoir ,  à  mon  fens  3  encore  faire  pis. 

CARLIN. 
Hélas  !  qu'auroit-il  fait  ? 

Mad.   GROGNAC,   à  Carlin. 

Ta  plainte  m'importune.' 
(  à  Léandre.  ) 
Vous,  Monfieur,  vous  pouvez  chercher  ailleurs  fortune  j 
Votre  hymen  à  préfent  ne  me  convient  en  rien  : 
Pour  époufer  ma  fille  il  faut  avoir  du  bien. 

VALERE.à  Mad.  Grognac. 
Mon  neveu  ne  crainr  point  la  difgrace  cruelle 
D'un  pareil  teftament.   S'il  époufe  Ifabelle  , 
Je  lui  donne  à  préfent  mon  bien  après  ma  mort. 
En  faveur  de  l'amour  faites-vous  cet  effort. 

Mad.    GROGNAC. 
Il  eft  bien  étourdi. 

LE     CHEVALIER. 
Dans  peu  je  me  propofe 
De  l'être  encore  plus  :  fi  je  vaux  quelque  chofe  , 
C'eil  par-là  que  je  vaux  ,  8c  par  ma  belle  humeur. 

Mad.   GROGNAC,  au  Chevalier. 
Euh  !  j'ai  cette  courante  encore  fur  le  cœur. 

VALERE,   à  Mad.  Grognac  ,  lui  préfentant 
un  contrat  tout  drejje. 
Signez  donc  ce  papier...   Une  plume  ,  Lifette. 
LISETTE,  donnant  une  plume. 
Voilà  tout  ce  qu'il  faut. 
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Mad.    G  R  O  G  N  A  C  ,  fignant. 
C'eft  une  affaire  faite  ; 
Je  lignerai ,  pourvu  que  vous  me  promertiez 
Qu'il  deviendra  plus  fage  ,  6c  que  vous  le  figniez. 
V  A  L  E  R  E. 
C  à  Liandre.  ) 
D'accord.  Vous ,  pour  le  prix  d'une  jufte  tendrefle, 
Soyez  heureux,  Monfîeur  ;  je  vous  donne  ma  nièce. 

Mad.    GROGNAC.à  galère. 
Comment  donc  !  Rêvez-vous ,  Monlîeur  ?  Eces-vous  fou  r 
De  donner  votre  nièce  à  qui  n'a  pas  un  fou  i 
V  A  L  E  R  E ,   à  Mad.  Grognac. 
Il  ne  faut  pas  ici  plus  long-tems  vous  féduire  j 
Et  vous  me  permettrez  maintenant  de  vous  dire 
Que  ce  faux  teftament ,  Madame  ,  n'eft  qu'un  jeu 
Inventé  par  Carlin  pour  tirer  votre  aveu. 

Mad.    GROGNAC,*?  Carlin. 
Parle. 

CARLIN,  à  part. 
Le  dénouement  eft  bien  prêt  à  fe  faire. 
Mad.    GROGNAC,   à  Carlin. 
Ne  nous  as-tu  pas  dit  que  l'oncle  ,  en  fa  colère  , 
A  d'autres  qu'à  Léandre  avoir  laille  fon  bien  î 

CARLIN. 
Ma  foi ,  je  le  croyois.  Mais,  puifqu'il  n'en  eft  rien  , 
Le  Ciel  en  foir  loué. 

Mad.   G  R  O  G  N  A.  C.  ; 
Je  fuis  aiTafïînée. 
LISETTE,   à  Mad.  Grognac. 
Il  ne  faut  point  ici  tant  faire  l'étonnée ; 
C'eft  vous  qui  nous  montrez  à  clioiiîr  un  mari. 
Quand  votre  époux  ,  jadis  grand  Gruyer  de  Berry  , 

Voulue 
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Voulut  vous  enlever  ,  vous  le  laifîates  faire  : 
Votre  fille  eft  encor  plus  fage  que  fa  mère. 

Madame  GROGNAC,  à  Ifabelle. 
Coquine  ! 

ISABELLE,  à  Mad.  Grognac. 

Ecoutez-moi. 
Mad.    GROGNAC,   à  Ifabelle. 

Taifez-vous ,  s'il  vous  plaît. 
LE   CHEVALIER,  à  Mad.  Grognac. 
J'ai ,  fi  vous  la  grondez  ,  un  menuet  tout  ptct. 
C  A  R  L  I  N  ,  à  Mad.  Grognac. 
Vous  paierez  le  dédit ,  patbleu. 

V  A  L  E  R  E ,  à  Mad.  Grognac. 

De  bonne  grâce  , 
Puifque  tout  eft  figné  ,  que  la  chofe  fe  farte. 
Pour  apporter  la  paix  &:  calmer  votre  efprit, 
Je  m'oblige  pour  vous  à  payer  le  dédit  ; 
Et  je  donne  de  plus  cette  fomme  à  ma  nièce. 

Mad.    GROGNAC. 
Je  fuis  au  défefpoir.  C'eft  à  moi  qu'on  s'adrefTe 

(  à  Valere.  ) 
Pour  faire  de  ces  tours!  Vous  faurez,enun  mot. 
Que  je  ne  donnerai  pas  cela  pour  fa  dot. 
Faire  qui  le  voudra  les  frais  du  mariage  ; 
Vous  l'avez  commencé  ,  finifTez  votre  ouvrage  : 
Et  je  prétends ,  de  plus ,  qu'en  formant  ces  liens, 
On  les  fépare  encore  &  de  corps  êc  de  biens. 
(ElU  fore.) 


Tome  1 1. 
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SCENE     XI. 

VALERE,  LE  CHEVALIER; 
LÉANDRE,  CLARICE, 
ISABELLE,  LISETTE, 
CARLIN. 

VALERE. 

Xxentrons  ,  &c  fur-le-champ  terminons  cette  affaire. 
LE    CHEVALIER,»  Clarice  &  à  Ifabelle. 
Allons,  embrafTez-vous ,  vous  ne  fauriez  mieux  faire  ; 
Vous  ferez  belles-fœurs.  Mais,  fur-tout,  gardez-YOUS 
De  prendre  à  l'avenir  le  même  rendez-vous. 

ISABELLE. 
Lorfque  j'en  donnerai ,  je  ferai  plus  fecrete. 

CLARICE. 
Une  autre  fois  aufll  je  ferai  plus  difcrete. 


4* 
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SCENE     XII. 

LÊANDRE,    CARLIN. 

L  É  A  N  D  R  E. 

X  01 ,  Carlin  ,  à  l'inftanr  prépare  ce  qu'il  faut 
Pour  aller  voir  mon  oncle ,  &:  partir  au  plutôt. 

CARLIN. 
LaifTez  votre  oncle  en  paix.  Quel  diantre  de  langage  ! 
Vous  devez  cette  nuit  faire  un  autre  voyage  : 
Vous  n'y  fongez  donc  plus  ?  vous  êtes  marié. 

L  É  A  N  D  R  £. 
Tu  m'en  fais  fouvenir ,  je  l'avois  oublié. 


SCENE     X  I  1 1  £  dernière. 

CARLIN,  feul. 

Ah  !  ciel  !  un  jour  de  noce  oublier  une  femme  ! 
Cette  erreur  me  paroît  un  peu  digne  de  blâme  ; 
Pour  le  lendemain  ,  pafle  :  &:  j'en  vois  aujourd'hui 
Qui  voudroienc  bien  pouvoir  l'oublier  comme  lui. 

F  I  N. 


Pij 
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COMÉDIE 

En  Profe  j    &   en  un  Acle  ;   avec  un 
Dïvertijfement  : 

Repréfentée ,  pour  la  première  fois  j 
le  Mercredi  19  Mai  1694. 
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ACTEURS. 

DORANTE,  Officier  réformé  ,  revenant 
de   fa  garnifon  ,    qui    devient    amoureux 

d'Agathe. 

AGATHE,  Fille  d'un  Fermier ,  amoureufe 
de  Dorante. 

PASQUIN,  Valet  3e  Dorante. 

LISETTE,  Amie  d'Agathe. 

COLIN,  Jeune  Fermier  ,  accordé  avec 
Agathe. 

N  A  N  E  T  T  E ,  Bergère. 

N  I  C  A  I  S  E  ,  Berger. 

Plusieurs  Bergers    &  Bergères ,    qui  étoienï 
priés  pour  la  noce  de  Colin  &  d'Agathe. 

La  Scène  eft  dans  un  village  de  Poitou ., 
fous  l'Orme. 
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SOUS   L'ORME, 

COMÉDIE. 

SCENE     PREMIERE. 

DORANTE,    PASQUIN. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Joui*,  m'explîquer  en  termes  plus  clairs 5  j'aî  avancé 
la  dépenfe  du  voyage  depuis  notre  garnifon  jufqu'à  ce 
village-ci  ;  nous  y  avons  déjà  féjourné  quinze  jours  fur 
mes  crochets  ;  je  vous  prie  que  nous  comptions  en- 
femble  ,  &  je  vous  demande  mon  congé. 

DORANTE. 
Oh  !  palfambleu  ,  tu  prends  bien  ton  tems  ! 

PASQUIN. 
Hé  !  puis- je  le  mieux  prendre  ,  Moniîeur?  Vous  venez 
d'être  réformé ,  il  faut  bien  que  vous  réformiez  votre 

train. 

Piv 
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DORANTE. 
Pafquin  ,     quitter  le  fervice   d'un  Officier  ,    c'eft  fe 
brouiller  avec  la  fortune. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ma  foi ,  Monfîeur,  je  me  fuis  brouillé  avec  elle  dès  le 
jour  que  je  fuis  entré  chez  vous  :  mais ,  Dieu  merci , 
je  fuis  au-defius  de  la  fortune  ;  je  veux  me  retirer  du 
inonde. 

DORANTE. 
Le  fat  !  ô  le  fat  ! 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oui ,  Monfîeur  ,  j'ai  fait  depuis  peu  des  réflexions  mo- 
rales fur  la  vanité  des  plaifirs  mondains  :  je  fuis  las 
d'être  bien  battu  Se  mal  nourri  -,  je  fuis  las  de  palier  la 
nuit  à  la  porte  d'un  Lanfquenet  ,  &c  le  jour  à  vous  dé- 
tourner des  Grifettes  ;  je  fuis  las  enfin  d'avoir  de  la  con- 
defeendance  pour  vos  débauches  ,  &.  de  m'enivrer  au 
buffet ,  pendant  que  vous  vous  enivrez  à  table.  Il  faut 
faire  une  fin  ,  Monfîeur.  Je  vais  me  rendre  mari  d'une 
certaine  Lifette  ,  qui  eft  le  bel-efprit  de  ce  village-ci  t. 
Les  plus  jolies  filles  de  Poitou  la  confultent  comme  un 
oracle  ,  paicequ'elle  a  fait  fes  études  fous  une  coquette 
de  Paris;  c'eft  là  où  elle  eft  devenue  amoureufe  de  moi. 

DORANTE. 
Hé  !  je  n'ai  pas  encore  trouvé  en  mon  chemin  cette  Li- 
fette fi  aimable  >  j'en  fais  mauvais  gré  à  mon  étoile. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ce  n'eft  pas  votre  étoile  ,  Monficur,  c'eft  moi  qui  ai 
pris  foin  de  vous  cacher  Lifette  ;  je  l'ai  trouvé  trop 
)olie  pour  vous  la  faire  connoître.  Mais  cette  digreffi on 
vous  fait  oublier  qu'il  s'agit  entre  vous  Se  moi  d'une 
petite  règle  d'arithmétique.  Il  y  a  huit  ans  que  je  vou« 


COMÉDIE.  34j 

fers  ',  à  vingt-cinq  écus  de  gages ,  Comme  totale  ,  fix 
cents  livres  ;  fur  quoi  j'ai  reçu  quelques  coups  de  canne 
&  quelques  coups  de  pied  au  cul  ;  partant  refte  toujours 
fix  cents  livres,  que  je  vous  prie  de  me  donner  préfen» 
tcmeot. 

DORANT  E ,  d'un  ton  de  colère. 
Quoi  !  j'ai  eu  la  patience  de  garder  huit  ans  un  coquin 
comme  toi  ! 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Tout  autant ,  Monfieur. 

DORANTE. 
Un  maraud  ! 

PASQUIN. 
Oui ,  Monfieur. 

DO  R  A  N  T  E. 

Huit  ans ,  un  valet  à  pendre  ! 

PASQUIN. 
Ah! 

DORANTE. 
A  noyer  ,  à  écrafer  ! 

PASQUIN. 
Il  y  a  du  malheur  à  mon  affaire.  Vouî  avez  été  jufqu'à 
préfent  très  content  de  mon  fervice ,  &  vous  ceffez  de 
l'être  dans  le  moment  que  je  vous  demande  mes  gages. 

DORANTE,  fe  radoucijfant. 
Pafquin  ,  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  je  fuis  la  dupe 
de  ma  bonté.  Va,  mon  cher  ,  je  veux  bien  encore  a* 
te  point  chaffer  de  chez  moi. 

PASQUIN. 
Vraiment ,  Monfieur ,  ce  n'eft  pas  vous  qui  me  chaiTez  ; 
c'eft  moi  qui  vous  demande  mon  congé ,  &  les  fix  cent* 
livres. 

Pv 
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DORANTE. 
Non ,  mon  coeur  ,  tu  ne  me  quitteras  point.  Tu  ne  fais 
ce  qu'il  te  faut.  La  vie  champêtre  ne  convient  point  à 
ïm  intrigant ,  à  un  fourbe. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  fais  bien  que  j'ai  tous  les  talens  pcir  faire  fortune  à 
la  ville  -,  mais  je  borne  mon  ambition  à  Lifette ,  à  qui 
J'apporte  en  mariage  les  fix  cents  livres,  dont  je  vais 
vous  donner  quittance. 

(  II  tire  de  fa  poche  un  papier.  ) 
DO  RANTE,  lui  arrêtant  la  main. 
Perte  foit  du  faquin  !  Tu  n'as  que  tes  affaires  en  tête  î 
parlons  un  peu  des  miennes.  J'époufe  demain  la  petite 
Fermière  Agathe.  J'ai  fi  bien  fait ,  par  mon  manège  , 
que  le  père  eft  à  prélent  auili  amoureux  de  moi  que  fa 
fille,  Elle  a  dix  mille  écus ,  Pafquin. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  n'avez  que  vos  afraires  en  tête  ;  reparlons  un  peiî 
des  miennes. 

DORANTE. 

Agathe  m'attend  chez  elle  à  quatre  heures-,  Se,  avanc 
que  d'y  aller,  j'ai  à  régler  certaines  chofes  avec  le 
Notaire. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Monfieur ,  il  n'y  a  que  deux  mots  à  mon  affaire, 

DORANTE. 
le  Notaire  m'attend,  Pafquin. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Mon  congé  ,  6c  mes  gages. 

DORANTE. 
Oh  !  puifque  tu  veux  abfolument  que  nous  fordeas 
d'affaire  enfemble.... 
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P  A  S  Q  U  I  N. 
Sî  ce  n'éroit  pas  pour  une  occafion  auffi  prenante... 

DORANTE. 
Il  faut  faire  un  effort.... 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  ne  vous  impottunerois  pas. 

DORANTE. 
Quelque  peine  que  cela  me  fa 'Te.... 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Voici  la  quittance. 

DORANTE,  prenant  la  quittance  ,  & 
emhrajfant  Pafquin. 
Va  ,  je  te  donne  ton  congé. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Et  mes  gages,  Montîeur? 

DORANTE. 
Tu  m'attendris,  Pafquin;  je  ne  veux  pas  te  voir  da- 
vantage. 


SCENE      II. 
P  A  S  Q  U  I  N,  fiai, 

J_i  e  fcélérat  ï  Je  ^l'ai  plus  rien  à  ménager  avec  cei 
homme-là.  Lifette  me  follicke  de  rompre  fon  mariage 
avec  Agathe.  Allons  voir  ce  qui  en  fera. 


PTJ 
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SCENE     III. 

PASQUIN,    LISETTE» 

P  A  S  Q  U  I  N. 

-Ha  !  te  voilà  ! 

LISETTE. 

Il  y  a  une  heure  que  je  te  cherche.  Es-tu  d'accord  avec 
ton  maître? 

PASQUIN. 

Peu  s'en  faut.  Il  ne  s'agiiïbit  entre  lui  Se  moi  que  de 
deux  articles.  Je  lui  demandois  mon  congé  8c  mes  ga- 
ges ;  il  a  partagé  le  différent  par  moitié  ;  il  m'a  donné 
mon  congé ,  &  me  retient  mes  gages. 

LISETTE. 
Et  tu  gardes  des  mefures  avec  cet  homme-là  !  Te  feras- 
tu  encore  tirer  l'oreille  pour  m'aider  à  rompre  fon  ma- 
riage ,  en  faveur  de  mon  pau  vre  frère  Colin  à  qui  Agathe 
ctoit  promife  !  Il  ne  tient  qu'à  toi  de  rendre  la  joie  à 
tout  le  village.  Ce  n'étoit  que  fêtes  ,  danfes  &  chanfons 
préparées  pour  les  noces  de  Colin  &c  d'Agathe  ;  &  , 
depuis  que  ton  Officier  réformé  cil  venu  nous  enlever. 
le  coeur  de  cette  jolie  Fermière  ,  toute  notre  galanterie 
Poitevine  eft  en  deuil. 

PASQUIN. 
Je  ne  manque  pas  de  bonne  volonté  ;  mais  je  confî- 

dere.... 

LISETTE. 

Et  moi ,  je  ne  confîdcre  plus  rien.  Je  fuis  bien  forte  de 
prier  quand  j'ai  droit  de  commander.  Colin  eft  mon 
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fcere  ;  &  ,  s'il  n'époufe  point  Agathe  par  ton  moyen  , 
Lifette  n'époufera  point  Pafquin. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ouais  !  tu  me  mets  le  marché  bien  librement  à  la  main  ! 

LISETTE. 
C'eft  que  je  ne  fuis  pas  comme  la  pluparr  de  celles  qui 
font  de  pareils  marchés.  Je  ne  t'ai  point  donné  d'arrhes  j 
&c  je  romprai ,  fi.... 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Doucemenr.  Çà ,  que  faur-il  donc  faire  pour  ce  petit 
frère  Colin  ?  As  tu  pris  des  mefures  avec  lui» 

LISETTE. 
Des  mefures  avec Colin  î  Bon!  c'eft  un  jeune  amant  à 
la  franquette  ,  qui  n'eft  capable  que  de  fe  trémouiTec 
à  contre- tems  II  va ,  i!  vient ,  il  piétine  ,  pefte  contre 
fon  infidelle  ,  &  a  roujours  quelque  raifonnement  d'en- 
fant qu'il  veut  qu'on  écoute  ;  enfin  ,  c'eft  un  petit 
obftiné  que  j'ai  été  contrainte  d'enfermer ,  afin  qu'il 
me  biffât  en  paix  travailler  à  fes  affaires.  Je  crois  que 
le  voilà  encore. 
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SCENE     IV. 
COLIN,   LISETTE,   PASQUIN, 

LISETTE,  à  Colin. 

^Cuoi  !  petit  lutin  ,  tu  feras  toujours  fur  mes  talons  ? 

COLIN,    à  Lifette. 
J'ai  fauté  par  la  fenêtre  de  la  falle  où  tu  m'avois  enfer- 
mé ,  pour  re  venir  dire  que  tout  ce  tripotage  de  veuve 
que  tu  veux  faire  pour  attraper  ce  Dorante  ,  pat-ci  3 
par-là ,  tant  y  a  que  tout  ça  ne  vaut  rian. 

LISETTE. 
Mort  de  ma  vie  !  fi  tu.... 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Laifiêz  opiner  Colin  ,  il  me  paroît  homme  de  tête. 

COLIN. 
AiTurément.  J'ai  trouvé  un  fecret  pour  qu'Agathe  œs 
l'aime  ,  &c  j'ai  commencé  à  imaginer.... 

LISETTE. 
Et  va-t-en  achever  d'imaginer  ;  laifîe-moi  exécuter. 

COLIN. 
Oh  !  y  faut  que  ce  foit  moi  qui.... 

LISETTE. 
Oh  !  ce  ne  fera  pas  toi  qui.... 

COLIN. 
Je  te  dis  que.... 

LISETTE, 

Je  te  dis  «jue  tu  te  taifes, 
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COLIN. 
Oh  ï  c'eft  moi  qui  fuis  l'amoureux  ;  une  fois ,  je  veux 
parler  tout  moi  foui. 

LISETTE, 
Oh  !  le  petit  lutin  d'amoureux  ! 

COLIN. 
Tenez  ,  fi  Pafquin  me  dit  que  je  n'ai  pas  pus  d'efprit 
que  toi  pour  ce  qui  eft  d'Agathe ,  je  veux  bien  m'en 
retourner  dans  la  falle. 

LISETTE. 
Icoutons,  à  cette  condition. 

COLIN. 
C'eft  que  j'ai  une  rufe  pour  faire  venir  Agathe  dans  un 
endroit  où  je  vous  cacherai  tous  deux. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Tort  bien  ! 

COLIN. 

It  pis,  quand  a  fera  là ,  je  li  dirai  :  Çà  ,  gnia  perfonne 
qui  nous  écoute  ;  n'eft  y  pas  vrai ,  Agathe  ,  qu'où  m'a- 
vez dit  cent  fois  qu'où  m'aimiez?  A  dira  :  Oui,  Co- 
lin; car  ça  eft  vrai.  N'eft-y  pas  vrai,  li  redirai-je, 
«me  ,  quanti  vous  me  dîtes  ça  ,  je  dis ,  moi,  que  le* 
paroles  étoient  belles  6c  bonnes,  mais  que  ça  ne  tient 
guère,  à  moins  qui  n'y  ait  quelque  chofe ,  là  ,  qui 
lignifie  qu'où  n'ofetiez  pus  prendre  d'autre  mari  que 
moi»  Agathe  dira:  Oui,  Colin.  N'eft-y  pas  vrai  ,  ce 
li  ferai  je  encore  ,  qu'un  certain  jour  que  l'épingle  de 
votre  collet  étoit  défaite  ,  je  le  foulevis  tout  douce^ 
ment,  tout  doucement.... 

LISETTE. 
Oh  !  va  donc  plus  vîce  ;  j'aime  l'expédition» 
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P  A  S  Q  U  I  N. 
Ce  récit  promet  beaucoup  au  moins.  Et  nous  ferons 
cachés  pour  entendre  tout  cela  ? 

COLIN. 
Afïurément.  Je  ne  barguignerai  point  à  li  faire  tout 
dire  :  car  fi  a  m'époufe  ,  Pépoufaille  couvre  tout  ;  Se 
finon  ,  je  Ck  bien  aife  qu'on  fâche  que  la  récolte  appar- 
tient à  fli  qui  a  défriché  la  terre.  Oh  !  donc  ,  je  dirai  à 
Agathe  :  N'eft-y  pas  vrai ,  quand  j'eus  entr'ouvart  votre 
collet,  que  je  pris  déficits  un  papier  dans  votre  fein  , 
&  que -fur  ce  papier  \ous  m'aviez  fagoté  en  las  d'a- 
mour votre  nom  parmi  le  mien  ,  pour  montrer  ce  que 
je  devions  être  l'un  à  l'autre. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Et  a  dira  :  Oui ,  Colin. 

COLIN. 
Oh  !  a  dira  peut-être  que  c'eft  qu'a  dormoit  ;  mais  je 
fais  bian  qu'a  ne  faifoitque  femblant  ;  car  a  fe  réveillit 
tout  jufte  quand.... 

LISETTE. 
Hé  bien  enfin  !  quand  elle  aura  tout  dit.... 

COLIN. 
Vous  fouirez  tous  deux  de  votre  cache ,  &  vous  li 
direz  :  Agathe  ,  il  faut  qu'où  vous  mariez  rien  qu'avec 
Colin  tout  feul ,   ou  nous  allons  dire  par-tout  qu'oit 
aimez  deux  hommes  à  la  fois.   Oh  !  a  ne  voudra  pas. 

LISETTE. 
O  que  fi  ,  a  voudra.  Les  femmes  en  font  gloire. 

COLIN. 
Faire  gloire  d'aimer  un  autre  que  fti  avec  qui  ou  fe  ma- 
rie î  Non  ,  gnia  point  de  femme  comme  ça  dans  touç 
le  monde. 
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P  A  S  Q  U  I  N. 
Colin  n'a  pas  voyagé.  Çà  ,  je  juge  que  M.  Colin  ima- 
gine mieux  que  nous  ,  mais  nous  exécuterons  mieux 
que  Colin.  Partant ,   condamné  à  retourner  dans  la 
falle  ,  jufqu'â  ce  que  nous  ayons  befoin  de  lui. 

COLIN. 
Oh!  ne  vlà-t-il  pas  qu'il  dit  comme  Lifette,  à  caufe 
que....  hé  !  là  ,  là. 

LISETTE. 
Oh  !  va  donc ,  ou  je  ne  me  mêle  plus  de  tes  affaires. 

COLIN. 
J'y  vais,  mais  j'enrage. 


SCENE     V. 
LISETTE,    PASQUIN. 

LISETTE. 

V./H  !  nous  voilà  délivrés  de  lui.  Çà ,  il  J'agit  de  guérie 
Agathe  de  l'entêtement  où  elle  eft  pour  ton  maître. 

PASQUIN. 
Hon  !  quand  l'amour  s'eft  une  fois  emparé  d'un  cœur 
auflî  fimple  que  celui  d'Agathe  ,  il  eft  difficile  de  l'en 
chafter  j  il  fe  trouve  mieux  logé  là  que  chez  une  co- 
quette. 

LISETTE. 

3'avoue  que  les  grands  airs  de  ton  maître  ont  faifi  la 
fuperficie  de  fon  imagination  ;  mais  le  fond  du  cœur 
eft  encore  pour  Colin.   Finilîons.   Il  faut  empêcher; 
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Agathe  de  forcir  de  chez  elle  ,  afin  qu'elle  ne  vienne 
point  rompre  les  mefures  que  nous  ayons  prifes.  Com- 
ment nous  y  prendrons-nous  î 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Hon  !  attendez.  Nous  lui  avons  fait  venir  des  habits  de 
Paris.   Si  j'allois  lui  dire  que  mon  maître  veut  qu'elle 
les  mette...  la  coërïure  feule  fuffit  pour  amufet  une 
femme  toute  la  journée. 

LISETTE. 
La  voici  qui  vient  ;  fonge  à  la  renvoyer  chez  elle. 


SCENE     VI. 

AGATHE,    LISETTE, 
P  A  S  Q  U  I  N. 

AGATHE. 

Où  efl  donc  ton  maître  ,  Pafquin  î  II  y  a  deux  heures 
quç  je  l'attends  chez  moi. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  vous  trompez  -,  Madame  ;  mon  maître  efl  trop 
amoureux  pour  vous  faire  attendre. 

LISETTE,-:  Agathe. 
Je  vous  avois  bien  dit  que  fes  emprellemens  ne  dure* 

roienr  pas. 

AGATHE. 

Oh  !  c'eft  tout  le  contraire,  Lifette.  Dorante  doit  être 
aujourd'hui  amoureux  de  moi  à  la  folie  ;  car  il  m'a 
promis  que  fon  amour  augmenteroit  tous  les  jours ,  5c 
il  m'aimoit  déjà  bien  hier. 
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LISETTE. 
En  une  nuit ,  il  arrive  de  grandes  révolutions  dans  le 
coeur  d'un  François. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Oui  ;  fur  la  fin  de  ce  fieclc-ci ,  les  amans  &c  les  faifons  fe 
font  bien  déréglés  ;  le  chaud  Se  le  froid  n'y  dominent 
plus  que  par  caprice. 

LISETTE. 
Oh!  en  Poitou  nous  avons  une  règle  certaine;  c'eft 
que  le  jour  des  noces  le  thermomètre  de  la  tendrefTe 
eft  à  fon  plus  haut  degré  ;  mais  le  lendemain  il  defeend 
bien  bas. 

AGATHE. 

Vous  voulez  me  perfuader  tous  deux  que  Dorante  fera 
inconfiant  ;  mais  il  faudroit  que  je  fuffe  folle  pour 
craindre  qu'il  change.  Quoi!  quand  Colin  me  difoit 
tout  fimplement  qu'il  me  feroit  fidèle,  je  le  croyoisj 
ôc  je  ne  croirois  pas  Dorante  ,  qui  eft  un  gentilhomme  , 
&  qui  fait  des  fermens  horribles  qu'il  m'aimera  tou- 
jours? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

En  amour  ,  les  fermens  d'un  courtifan  ne  prouvent 
rien  >  c'eft  le  langage  du  pays. 

LISETTE,    à  Agathe. 

Si  vous  vouliez  m'écouter  une  fois  en  votre  vie,  je 
vouï  ferois  voir  que  Dorante.... 

AGATHE. 

Parlons  d'autre  chofe ,  Lifctte. 

P  A  S  Q  U  I  N  ,   a  Llfette. 
Elle  a  raïfon.    (  à  Agathe.)  Parlons  des  beaux  habitf 
que  mon  maître  vous  a  fait  venir. 


35*  ATTENDEZ-MOI  SOUS  L'ORME 

AGATHE. 
Ah  !  Pafquin  ,  j'en  fuis  charmée. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
A  propos ,  mon  maîrre  vouloir  vous  voir  aujourd'hui 
parée. 

AGATHE. 

Je  voudrois  bien  l'être  aufli  \  mais  je  ne  fais  pas  lequel 
je  dois  mettre  des  deux  habirs.  Dis-moi ,  Pafquin  , 
lequel  aimera-t-il  mieux  de  *  l'innocente  ou  de  la 
gourgandine  î 

P  A  S  Q  U  I  N. 

La  gourgandine  a  toujours  été  du  goût  de  mon  maître» 

AGATHE. 
Il  faut  que  les  femmes  de  Paris  aient  bien  de  l'efpric 
pour  invenrer  de  fi  jolis  noms. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Malpefte  !  leur  imagination  travaille  beaucoup.  Elles 
n'inventent  point  de  modes  qui  ne  fervent  à  cachet 
quelque  défaut.  Falbala  par  haut  pour  celles  qui  n'onc 
point  de  hanches  ;  celles  qui  en  ont  trop  le  portent 
plus  bas.  Le  cou  long  &  les  gorges  creufes  ont  donné 
lieu  à  la  fteinquerque  ;  6c  ainfi  du  refte. 

AGATHE. 
Ce  qui  m'embarraiTe  le  plus ,  c'en;  la  coe'rTure.  Je  ne 
pourrai  jamais  venir  à  bout  d'arranger  ranr  de  ma- 
chines fur  ma  tête  ;  il  n'y  a  pas  de  place  pour  en  mettre 
feulement  la  moitié. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Oh  !  quand  il  s'agit  de  placer  des  fadaifes ,  la  tête  d'une 
femme  a  plus  d'étendue  qu'on  ne  penfe.  Mais  vous  me 

*  Deux  noms  d'habits  à  la  mode  en  16^4. 
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faites  fouvenir  que  j'ai  ici  le  livre  initruûif  que  la 
Cocfreufe  a  envoyé  de  Paris.  Il  s'intitule  : 

s>  Les  Élémens  de  la  Toilette  ,  ou  le  Syfteme  harmo; 
y>  nique  de  la  Coé'rFure  d'une  femme  ». 

AGATHE. 
Ah  !  que  ce  livre  doit  être  joli  ! 

P  A  S  Q  U  I  N  ,  tirant  un  livre  de  fa  poche. 
Voici  le  fécond  tome.  Pour  le  premier  ,  il  ne  contient 
qu'une  table   alphabétique  des  principales    pièces  qui 
entrent  dans  la  compolîcion  d'une  commode  :  comme 

»  La  duchefle  ,  le  folitaire  , 
»>  La  fontange  ,  le  chou  , 
5>  Le  tête-à  tète  ,  la  culbute  , 
s)  Le  moulquetaire-,  le  croiffant , 
3)  Le  firmament ,  le  dixième  ciel , 
»  La  palifFade  ,  Se  la  fouris. 

AGATHE. 

Ah  !  Pafquin  ,  cherche-moi  l'endroit  où  le  livre  dît 
que  fe  met  la  fouris.  J'ai  un  nœud  de  ruban  qui  j'ap- 
pelle comme  cela. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
C'efl  ici  quelque  patti  attendez.... 

»  Coé'rFure  pour  raccourcir  le  vifage  ». 
Ce  n'eit  pas  cela. 

»  Petits  tours  blonds  à  boucles  fringantes  pour  les 
»  fronts  étroits  6c  les  nez  longs  ». 
Je  n'y  fuis  pas. 

»  Supplément  ingénieux  qui  donne  du  relief  aux 
»  joues  plates  ». 
Ouais  ! 
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3>  Cornettes  fuyantes  pour  faire  fortir  les  yeux  en 
i>  avant  33. 
Ha  '•  voici  ce  que  vous  demandez. 

»  La  foui  is  eft:  un  petit  nœud  de  non-pareille ,  quf 

33  fe  place  dans  le  bois.   Nota ,  qu'on  appelle  petit 

35  bois  un  paquet  de  cheveux  hériflés ,  qui  gar- 

33  nident  le  pied  de  la  futaie  bouclée  33. 

Mais  vous  lirez  cela  à  loifir.  Allez  vite  arranger  votre 

toilette.    Je  vous  enverrai  mon  maître  aulïkôt  qu'il 

aura  fini  une  petite  affaire. 

AGATHE. 
Qu'il  ne  me  fafle  pas  attendre  au  moins.  Adieu ,  Li- 
fctte. 

LISETTE. 
Adieu ,  Agathe. 


SCENE     VII. 
LISETTE,    PASQUIN. 

LISETTE. 

V/K  vient  à  bout  de  tout  en  ce  monde ,  quand  on 
fait  prendre  chacun  par  fon  foible  ;  les  hommes  par  les 
femmes ,  les  femmes  par  les  habits.  Çà ,  il  faut  à  pré- 
fent  nous  aflurer  de  ton  maître. 

PASQUIN. 
Il  eft  chez  le  Notaire  ;  il  faut  qu'il  repaffe  par  ici  pour 
aller  chez  Agathe  ,  &  je  l'arrêterai  pendant  que  tu  iras 
te  déguifer  en  veuve. 
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LISETTE. 
Récapitulons  un  peu  ce  déguifemenr.  Tu  es  bien  fur 
que  ton  maître  n'a  jamais  vu  la  veuve î 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Apurement.  Sur  la  réputation  qu'elle  a  dans  Poitiers 
d'être  fort  riche  ,  mon  fanfaron  s'eft  vanté  qu'elle 
étoit  amoureufe  de  lui.  Pour  fe  venger ,  elle  a  pris 
plaifir  à  fe  trouver  mafquée  à  deux  ou  trois  alTemblées 
où  il  étoit ,  de  faire  la  paflionnée  ;  en  un  mot ,  de  fc 
moquer  de  lui  ,  ttouvant  toujours  des  excufes  pour  ne 
fe  point  démafquer.  C'eft  une  gaillarde  qui  fait  mille 
plaifanteries  de  cette  nature  pour  égayer  fon  veuvage. 

LISETTE. 
Puifque  cela  eft  ainfi  ,   je  contreferai  la  veuve  comme 
fi  je  l'étois. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Tant  pis.  Car  on  ne  fauroit  bien  contrefaire  la  veuve  , 
qu'on  n'ait  contrefait  la  femme  mariée.  L'habit  eft-il 
prêt  î 

LISETTE. 
Oui. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Voilà  mon  maître  qui  vient. 

LISETTE. 
Amufe-le  pendant  que  je  me  déguiferai  ;  &,  après,  tu 
iras  avertir  Agathe  qu'elle  vienne  nous  furprendre  ; 
tu  la  feras  écouter  notre  converfation.  LaiiTe-moi  faire. 


*&= 
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SCENE     VIII. 

PASQUIN,  feul. 

viomment  lui  tournerai-je  la  chofe  ?  Mais  il  ne  faut 
pas  tant  de  façons  avec  mon  maître.  Un  homme  qui  fe 
croit  aimé  de  toutes  les  femmes,  en  eft  aifément  la 
dupe. 


SCENE    IX. 
DORANTE,   PASQUIN. 

PASQUIN. 

JVloNsiEUR. ,  Monfieur. 

DORANTE. 
Ne  m'arrête  point  ,  Agathe  m'attend. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ce  n'eft  plus  de  mes  affaires  que  je  veux  vous  parler  2 

préfent. 

DORANTE. 

Je  meurs  d'impatience  de  la  voir.  L'amour  ,  Pafquin,' 
l'amour  !  Ah  !  quand  on  a  le  cœur  pris.... 

PASQUIN. 
Fait  comme  vous  êtes,  Monfieur,  je  n'eufîe  jamaî» 
deviné  que  l'amour  vous  feroit  perdre  votre  fortune. 

DORANTE. 
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DORANTE. 
Que  Veux-tu  dire  par-là  î 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Que  votre  amour  pour  Agathe  vous  fait  manquer  cette 
veuve  de  cinquante  mille  écus. 

DORANTE. 
Hé  !  ne  t'ai-je  pas  dit  que  la  fotte  eft  devenue  invifîble 
à  Poitiers} 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Apparemmenr  elle  vouloir  éprouver  votre  confiance. 
L'heureux  moment  eft  venu  ;  elle  eft  ici ,  Monfieur. 

DORANTE. 
Eft-il  poflîble  > 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  ;  &c  ,  depuis  que  vous  m'avez 
quitté....  Mais  n'en  parlons  plus,  vous  avez  le  cœur 
pris  pour  Agathe. 

DORANTE. 
Achevé  ,  Pafquin ,  achevé. 

PAS   Q  U  I  N. 
Amoureux  comme  vous  ères ,  vous  ne  voudriez  pas 
rompre  un  mariage  d'inclination  pour  vingt  mille  écus, 
plus  ou  moins. 

DORANTE. 

Il  faudra  fe  faire  violence.  Avec  vingt  mille  écus  on 
acheté  un  Régiment  ,  on  eft  utile  au  Prince  ;  tu  fais 
qu'un  Gentilhomme  doit  fe  facrifîer  pour  ies  befoins 
de  l'État. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Entre  nous ,  l'État  n'a  pas  grand  befoin  de  vous ,  puif- 
qu'il  vous  a  remercié  de  vos  fervii.es  à  la  ttte  de  votre 
compagnie. 

Tome  II.  Q 
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DORANTE. 
Parlons  de  la  veuve  ,  Pafquin. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
La  veuve  eft  venue  ce  matin  de  Poitiers  pour  vos  beaux 
yeux;   &  ,  depuis  que  vous  m'avez  quitté  ,  on  vient 
de  m'offrir  de  fa  part  cent  piftoles ,  fi  je  puis  lui  livret 
votre  coeur. 

DORANTE. 

Je  ferai  ravi  de  te  faire  gagner  cent  piftoles.   J'aime  à 
m'acquitter ,  Pafquin. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
En  rabattant  fur  mes  gages  î 

DORANTE. 
Ça ,  que  faut-il  faire  ,  mon  cœur  i 

P  A  S  Q  U  I  N. 
On  eft  convenu  avec  moi ,  que  le  hafard  ameneroît  î* 
▼euve  fous  cet  Orme  dans  un  quart-d'heure. 

DORANTE. 

Bon. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

J'ai  promis  que  le  hafard  vous  y  conduiroit  auffi. 

DORANTE. 

Fort  bien. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

ïl  faut  que  vous  vous  ptomeniez  ,   fans  faire  femblant 

de  rien.   Elle  va  venir  ,  fans  faire  femblant  de  rien. 

Pour  lors  vous  l'aborderez  ,  vous  ,  en  faifant  femblant 

de  rien  -,  elle  vous  écoutera  ,  faifant  femblant  de  rien. 

Voilà  comment  fe  font  les  mariages  des  Tuileries, 

DORANTE. 

Parbleu ,  tu  es  un  homme  adorable  ! 


COMÉDIE.  3éj 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Çà  ,  préparez-vous  à  aborder  la  veuve  en  périt  maître. 
Cachez-vous  un  œil  avec  votre  chapeau  ,  la  main  dans 
la  ceinture ,  le  coude  en  avant ,  le  corps  d'un  côté  ,  fle 
la  tête  de  l'autre  j  fur-tout,  gardez- vous  bien  de  vous 
promener  fur  une  ligne  droite  ,  cela  cil  trop  bourgeoit. 

DORANTE. 
Ce  maraud-là  en  fait  prefque  autant  que  moi. 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Voici  l'occaûon  ,  Monfieur  ,  de  faire  profiter  les  talens 
que  vous  avez  pour  le  grand  art  de  la  minauderie. 
Ah  !  G  vous  pouviez  vous  fouvenir  de  cette  mine  que 
Tous  fîtes  l'autre  jour  à  la  Comédie  ,  là  ,  une  cerraine 
mine  qui  perdit  de  réputation  cette  femme  à  qui  vous, 
n'aviez  jamais  parlé. 

DORANTE. 
Que  tu  es  badin  ! 


SCENE      X. 

LISETTE  enveuve,  DORANTE, 
P  A  S  Q  U  I  N. 

PASQUIN,  bas  à  Dorante. 

V  oici  la  veuve ,  Monfieur  ,  faites  fcmblant  de  rien  j 
hem  ,  femblant  de  rien.  (  Haut  à  Dorante  ,  en  jaifant 
(igné  à  Lifette.  )  N'y  a-t-il  rien  de  nouveau  en  Cata- 
logne? Que  dit-on  de  l'Allemagne  ?  Vous  avez  reçu  des 
lettres  de  Flandre.  La  promenade  cil  bien  déferre  au* 
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jourd'hui.  De  quel  côté  vienc  le  vent  î  Mon  Dieu  !    là 
belle  journée  ! 

DORANTE,  bas  à  Pafquin. 
Pafquin ,  la  veuve  foupire. 

P  A  S  Q  U  I  N  ,    bas  à  Dorante. 
Apparemment ,  c'eft  pour  le  défunt. 

DORANTE,  bas  â  Pafquin. 
Il  faut  un  peu  la  Iaiiïêr  ronger  fon  frein.  Elle  efl:  fenlî- 
bie  aux  bons  airs.  le  me  fers  de  mes  avantages. 

P  A  S  Q  U  I  N  ,  bas  à  Dorante. 
Vous  avez  raifon  ;  votre  gefte  efl  tout  plein  de  mérite," 
Se  vous  avez  encore  plus  d'efprit  de  loin  que  de  près. 
5i  elle  vous  entendoit  chanter,  elle  feroit  charmée  , 
Monfieur.  Ne  favez-vous  point  par  cœur  quelque  in- 
promptu  de  l'Opéra  nouveau  > 

DORANTE,   haut  à  Pafquin. 
Je  vais  chanter ,  pour  me  défennuyer  ,  un  petit  air  que 
je  fis  à  Poitiers  pour  cette  charmante  veuve.  Hem. 

(  //  chante.  ) 

Falfambleu  ,  l'Amour  ert  un  fat, 
L'Amour  eft  un  fat  : 
Sans  égard  pour  ma  naiiïance , 
H  me  fait  foupircr,  gémir ,  fentir  l'abfence  , 
Comme  un  amant  du  tiers  état. 
Palfambleu ,  l'Amour  ,  Sec. 

Il  n'eft  point  de  Belle  en  France 
Que  je  n'aye  foumife  à  ce  petit  ingrat  ; 

Et ,  pour  toute  récompenfe  , 
Il  m'enchaîne  comme  un  forçat. 
Palfambleu,  l'Amour,  ôcc. 
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P  AS  QU  IN,  après  que  Dorante  a  chanté. 
Vous  êtes  l'Amour  ,  Monfieur  ! 

DORANTE,  bas  à  Pafquin. 
C'eft  afTez  la  faire  languir.    Ciel  !  quelle  aventure  : 
Pafquin  !  Je  crois  que  voilà  mon  aimable  invifible 
dont  je  te  parlois. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
C'eft  elle-même. 

DORANTE,  abordant  le  veuve. 
Par  quel  bonheur ,  Madame ,  vous  trouve-i-on  dans  ce 
village  i 

LISETTE. 

J'y  revenois  chercher  la  folitude  ,  Se  pleurer  en  liberté. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Retirons-nous  donc  ,  Monfieur  :  il  eft  dangereux  d'in- 
terrompre les  larmes  d'une  veuve.  La  vue  d'un  joli 
homme  fait  rentrer  la  douleur  en  dedans. 

DORANTE. 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ,  charmanre  fpirituelle ,  je 
fuis  le  cavalier  de  France  le  plus  fpécifique  pour  la 
confolation  des  Dames. 

LISETTE. 
Un  cavalier  fait  comme  vous  ne  fauroit  en  confolst 
une ,  qu'il  n'en  afflige  mille  autres. 

DORANTE. 
PérilTent  de   jaloufie   toutes   les  femmes  du  monde  , 
pourvu  que  yous  vouliez  bien.... 

LISETTE. 
Ah  !  n'achevez  pas ,  Monfieur  ;  je  crains  que  vous  ne 
me  fartiez  des  propofitions  que  je  ne  pourrois  entendre 
fans  horreur  ;  car ,  enfin ,  il  n'y  a  encore  que  huit  ans 
que  mon  mari  cit  mou, 

Qiij 
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Ah  !  Monfieur ,  vous  allez  rouvrir  une  plaie  qui  n'eft 
pas  encore  bien  fermée. 

DORANTE. 
Ab  !  Pafquin ,  je  fens  que  mon  feu  fe  rallume! 

LISETTE. 
Hélas!  le  pauvre  défunt  m'aimoit  tant  ! 

P  A  S  Q  U  I  N ,  bas  à  Dorante. 
Ule  parle  du  défunt ,  vos  affaires  vont  bien. 

LISETTE. 
Il  m'a  fait  promettre ,  en  mourant ,   (  en  baijfant  /« 
voix  )  que  je  ne  me  remarierois  point. 

P  A  S  Q  U  I  N  ,  bas  à  Dorante. 
Proficez  du  moment,  Mondeur  ;  elle  eft  femme  :  &C  , 
puifque  fa  parole  baifTe  ,  il  faut  qu'elle  foit  bien  foibie» 

LISETTE,  bégayant. 
Je  tiendrai....  ma  promefïe....  ou  bien.... 

P  AS  QUIN,  to«  Dorante. 
Ule  bégaye  ,  il  eft  tems  que  je  me  retire. 

DORANTE,  bas  à  Pafquin. 
Va  t-en. 


SCENE    XL 
DORANTE,  LISETTE. 

DORANTE. 

Nous  fommes  feuls  ,  Madame  ;  accordez-moi  donc 
enfin  ce  que  vous  m'avez  tant  de  fois  refufé  à  Poitiers  j 
levez  ce  voile  cruel.... 

LISETTE. 
Monteur ,  raffli&ioà  m'a  fi  fort  changée..« 
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DORANTE. 
Hé  !  je  vous  conjure.... 

LISETTE,  d'un  ton  de  précieufe. 
Je  ne  dors  point  ;  la  fatigue  du  carrofTe  ,  la  chaleur ,  la 
pouflîere  ,   le  grand  jour....  vous  me  trouverez  laide  à 
faire  peur. 

DORANTE. 
Je  vous  trouverai  charmante. 

LISETTE. 
Vous  le  voulez  ?     (Elle  levé  fa  co'ejfe.) 

DORANTE. 
Que  vois-je! 

LISETTE. 
Puifqu'il  faur  vous  l'avouer ,  dès  la  féconde  fo!s  que  je 
vous  vis ,  je  formai  le  deilein  de  faire  votre  fortune  ; 
mais  je  voulois  vous  éprouver.  Ah!  cruel  1  fallok-ii 
£-tôt  vous  rebuter» 

DORANTE. 
Hé  !  voui  avois-je  vue.  Madame? 


SCENE      XII. 

DORANTE,    LISETTE, 
AGATHE,    PASQUIN. 

P  A  S  Q  U  I  N  amené  AGATHE  pour  écouter. 

AGATHE,    à  part ,  à  Pafjuin. 

v^'e  s  t  donc  pour  cela  qu'il  me  faifoit  tant  atten- 
dre > 

PASQUIN.a  part ,  à  Agathe. 
Ecoutez....  (Il  fort.) 

Qiv 
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SCENE     XIII. 

DORANTE,    LISETTE; 
AGATHE,   h  part. 

DORANTE,  à  Lifette. 

J  e  l'avoue  franchement  ;  à  voue  refus ,  j'avois  jette  le* 
yeux  fur  une  petite  Fermière ,  parceque  je  trouvois  une 
fomme  d'argent  pour  nettoyer  de  gros  biens  que  j'ai  en 
direction  :  mais  ,  d'honneur  ,  je  ne  l'ai  jamais  regardée 
que  comme  un  enfant  ,  une  poupée  avec  quoi  on  fe 
foue  ;  8c  ,  depuis  les  charmantes  convetfations  de  Poi- 
tiers ,  vous  n'avez  point  défemparé  mon  coeur. 

AGATHE,  à  part. 
le  traître  ! 

LISETTE. 

Apparemment  que  je  vous  crois ,  puifque  je  veux  bien 
vous  donner  ma  main.  Mais  ,  avant  toutes  chofes  ,  il 
faut  que  vous  difiez  à  Agathe  ,  en  ma  préfence ,  que 
vous  ne  l'avez  jamais  aimée. 

DORANTE. 
In  Votre  préfence  > 

LISETTE. 

Quoi!  vous  héfitezî 

DORANTE. 
Nullement.  Mais  enfin  ,  dire  en  face  à  une  femme  que 
je  ne  l'aime  point ,  c'efl  l'affafliner  :  le  coup  elt  mortel , 
Madame  i  5c  je  dois  avoir  des  ménagemens  pour  uaç 
pauvre  petite  créature ,  qui... 
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LISETTE. 

au!...: 

DORANTE. 
Qui ,  puifqu'il  faur  vous  faire  la  confidence ,  a  eu  pont 
moi  certaines  fbiblcfTes.  Je  fuis  galant  homme. 

A  G  A  T  H  E  ,  à  part. 
Comme  il  ment  ! 

DORANTE. 
Mais,  Madame,  je  quitte  tout  pour  vous  fuîvre.  Je 
me  laifle  enlever  ,  je  vous  époufe  ;  faut-il  d'autres 
marques  de  mon  amour  ? 

LISETTE. 
Au  moins ,  je  vous  ordonne  d'aller  tout  préfentement 
rompre  l'engagement  que  vous  avez  avec  le  père. 

DORANTE. 
Oh  !  pour  cela ,  volontiers. 

LISETTE. 
Allez  promptement.    Revenez  dans  une  demi -heurs, 
m'attendre  fous  cet  Orme. 

DORANTE. 
Je  vais  vous  fatisfaire. 

LISETTE. 
Sous  L'Orme  ,  au  moins. 


Q? 
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SCENE     XIV. 
AGATHE,    LISETTE. 

AGATHE,  à  part ,  n'ofant  aborder  la  Veuvei 

J.L  faut  que  je  fâche  d'elle....  Mais  me  ferai-je  con-; 
neutre  après  ce  qu'on  lui  vient  de  dire  de  moi  î 

LISETTE. 
Mon  Dieu  !  la  jolie  mignonne  !  Qu'elle  eft  aimable  !  Me 
youlez-vous  parler  ? 

AGATHE,  n'ofant  l'aborder. 
Non. 

LISETTE. 

Mais  je  crois  vous  avoir  vue  quelque  part.  N'êtes-VQUtf 
pas  la  belle  Agathe», 

AGATHE. 
Je  ne  fais  pas. 

LISETTE. 

Ne  craignez  rien ,  ma  bouchonne.  Vous  m'aviez  en- 
levé mon  amant  j  mais  je  fuis  déjà  vengée,  puifqu'il 
vous  a  facrifiée  à  moi. 

AGATHE. 
Le  traître  ! 

LISETTE. 

Vous  êtes  bien  fâchée ,  n'eft-ce  pas  ,  de  perdre  un  fi 
joli  petit  homme  ? 

AGATHE. 
Je  ne  fuis  fâchée  que  de  ce  qu'il  vous  vient  de  dire  det 
feoffetés  de  moi.  Il  dit  que  j'ai  eu  deî  foibleflè*  pom 
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lui  :  ah  !  ne  le  croyez  pas  au  moins ,  Madame  ;  c'eft  un 
méchant  qui  en  dira  touc  autant  de  vous. 

LISETTE    rit. 
Ha  !  ha  ! 

AGATHE. 

Vous  riez  !  Eft-ce  que  vous  me  foupçonnez  de  ce  que 
ce  menteur-là  vous  a  dit  ? 

LISETTE. 
Dorante  ne  fauroit  mentir  ;  il  eft  gentilhomme. 

AGATHE. 
Que  je  fuis  malheureufe  !  Quoi  !  vous  croyez.... 

LISETTE,  fe  dévoilant. 
Oui ,  je  crois... 

AGATHE. 
C'eft  Lifettc  ! 

LISETTE. 

Je  crois,  comme  je  l'ai  roujours  cru,  que  vous  êtes 
fort  fage  ,  6c  que  Dorante  eft  le  plus  grand  fcélérat  du 
monde.  Mais  je  fuis  contente ,  vous  avez  tout  en- 
tendu. Ce  n'eft  pas  fa  faute  ,  comme  vous  voyez,  fî 
je  ne  fuis  qu'une  faufl"e  veuve.  Hé  bien  !  que  vous  die 
le  cœur  préfentement  > 

AGATHE. 
Hélas  !  j'ai  trahi  Colin  :  Colin  m'aime-t-il  encore  î 
LISETTE. 

Il  fera  tout  comme  s'il  vous  aimoit  ;  &  ,  fi  tôt  que  vous 
lui  aurez  dit  un  mot  ,  il  ne  longera  qu'à  fe  venger  de 
Dorante. 

AGATHE. 

Ah  !  qu'il  ne  s'y  joue  pas.  Dorante  m'a  dit  qu'il  croit 
bien  méchant. 

Qvj 
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LISETTE. 
Il  s'agit  d'une  vengeance  qui  fetvira  de  divertifTement 
à  toute  notre  petite  fociété  galante.   Il  fera  berné , 
qu'il  n'y  manquera  rien. 


SCENE      XV. 
COLIN,  AGATHE,    LISETTE. 

COLIN,  à  part  ,  fans  appercevoir  Agathe. 

Jta  sQUiN  me  vient  de  dire  que  tout  alloit  bien, 
pourvu  que  je  patientiffe  :  mais ,  quand  je  devrois  tout 
gâter  ,  je  ne  faurois  plus  me  tenir  en  place  ;  je  fis  trop 
amoureux. 

AGATHE,    à  Colin  ,  fâchée  de  l'avoir  trahi. 
Ah  !  Colin  ,  Colin  ! 

COLIN,   à  Agathe  qu'il  apperçoit. 
Ce  n'eft  pas  de  vous  au  moins  que  je  dis  que  je  fis 
amoureux  :   il  feroit  beau  var  que  j'aimifle  encore 
eune....  ingrate  ! 

AGATHE. 
Il  eft  vrai. 

COLIN. 
ïune....  infidelle  ! 

AGATHE. 
Oui ,  Colin. 

COLIN. 
E«me„..  çhangeufe, 
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AGATHE. 

Hélas  !  je  n'aime  pas  trop  à  changer  -,  maïs  c'eft  que 
cela  me  vint  malgré  moi  touc-d'un-coup ,  parceque 
je  n'avois  jamais  vu  d'homme  fait  comme  Dorante. 

COLIN. 
Oui,  vous  êtes  eune  rraîtrefle. 

AGATHE. 
Oh  !  pour  rraîtreffe  ,  non...  Ne  vous  avois-je  pas  averti 
que  je  voulois  aimer  Dorante  ? 

COLIN,    étouffant  de  colère  &  d'amour. 
Eune....  aouf ,  gnia  pu  moyen  de  retenir  mon  naturel. 
Baille-moi  ta  main. 

AGATHE. 
Ah  !  Colin  ,  que  je  fuis  fâchée  ! 

COLIN. 
Ah  !  que  je  fis  aife  ,  moi  ! 

LISETTE. 

Vous  allez  ufer  toute  votre  tendrefle  ;  gardez-en  unt 
peu  pour  quand  vous  ferez  mariés ,  vous  en  aurez  be- 
foin.  Çà  ,  Dorante  va  venir  m'attendre  fous  l'Orme  ; 
nous  avons  réfolu  de  nous  moquer  de  lui.  Pierrot  , 
Nanette  Se  Licas  nous  doivent  aider  ;  ils  font  là  tout 
prêts,  Les  Yoici. 
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SCENE     XVI. 

LISETTE,    COLIN,   AGATHE, 

NANETTE,    DEUX 

BERGERS. 

LISETTE,  à  Nanette  &  aux  Bergers, 

\^Wi  vous  a  donc  avertis  qu'il  étoit  tems? 
NANETTE,  à  Lifette. 
Nous  avons  vu  de  loin  qu'elle  fe  faifoit  baifer  la  main 
pat  Colin  ;  nous  avons  jugé.... 

COLIN,   à  Nanette. 
C'eft  iîgne  qu'ai  a  retrouvé  l'efprit  qu'ai  avoir  pardu. 

AGATHE. 
Que  je  fuis  honteufe ,  Nanette  ,  d'avoir  été  trompée 
par  un  homme  ! 

NANETTE. 

Hélas!  à  qui  eft-ce  de  nous  autres  que  cela  n'arrive 
point  ?  Mais  nous  allons  faire  voir  à  ce  petit  coquet  de 
Dorante  qu'il  ne  fait  pas  fon  métier  ,  puifqu'il  donne 
le  tems  à  une  fille  de  faire  des  réflexions. 

LISETTE. 
Tous  vos  petits  rôles  de  raillerie  font-ils  prêts  ? 

NANETTE. 
Bon  ï  notre  Licas  &  notre  Pierrot  feroient  un  opéra 
en  deux  heures. 

LISETTE. 

Oui  !  je  vais  yous  donner  votre  rôle. 
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N  A  N  E  T  T  E. 
Voicî  Dorante.  Retirez  -  vous  ;   c'eft  à  moi  à  com* 
inencer. 

(  Ils  fartent.  ) 


SCENE     XVII. 

DORANTE,  feul ,  venant  au  rendez-vous 
que  lui  a  donné  la  Veuve. 

Voici  à-peu-près  l'heure  du  rendez-vous.  J'ai  bien 
fait  de  ne  point  voir  ni  le  père  ni  la  fille  :  fi  la  veuve 
m'alloit  manquer  ,  je  ferois  bien  aife  de  retrouver 
Agathe.  J'entends  des  villageois  qui  chantent  j  laif- 
fons-les  pafTer. 


SCENE  XVIII. 

DORANTE,  NANETTE; 
N  I  C  A  I  S  E. 

N  I  C  A  I  S  E  finit  une  chanfon  à  une  payfannc 
qui  le  fuit. 

N  A  N  E  T  T  E. 

JVIon  pauvre  Nicaife  ,  tu  perds  ton  tems  te  ta  chan- 
fon. Il  eft  vrai  que  je  t'ai  aimé  ;  mais  c'eft  juftement 
pour  cela  que  je  ne  t'aime  plus.  Ce  font  U  nos  règles,, 
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N  I  C  A  I  S  E  chante. 

Lorfque  tu  me  promis ,  fous  cet  Orme  fatal  , 
Que  je  triorrrpherois  bientôt  de  mon  rival, 
Tu  m'en  voulus  donner  une  preuve  certaine. 
Ah  !  que  n'en  ai-je  profité  ! 
Je  ne  ferois  plus  à  la  peine 
De  te  reprocher  ton  infidélité. 

N  A  N  E  T  T  E  chante. 

Il  eft  vrai  que  ma  franchife 
Fut  furprife 
Par  tes  difcours  trompeurs  &c  par  ton  air  charmant  j 
Mais  j'ai  paflé  l'écueil  du  dangereux  moment. 
J'ai  penfé  faire  la  fottife , 
Tu  ne  m'as  pas  prife  au  mot , 
Tu  feras  le  for , 
Tu  feras  le  fot , 
Tu  feras  le  fot. 


SCENE      XIX. 

DORANTE,  feul. 

\~tts  Poitevines  font  galantes  naturellement.  Mafcja 
Teuve  tarde  beaucoup. 


•i» 
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— M— — E— ■!!       Il    «Il  Hlll      — — i— 

SCENE     XX. 
DORANTE,    PASQUIN. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ah  !  Monfieur ,  nous  jouons  de  malheur- 

DORANTE. 
Qu'y  a-t-il  donc  î 

PASQUIN. 
La  veuve  eft  partie ,  Monfieur  ;  une  de  fes  tantes  eft 
venue  l'enlever  à  ma  barbe.  Tout  ce  que  la  pauvrette 
a  pu  faire  ,  c'eft  de  fortir  la  tête  par  la  portière  du 
carrofTe  ,  &  de  me  faire  figne  de  loin  qu'elle  ne  laif- 
feroit  pas  de  vous  aimer  toujours. 

DORANTE. 
Se  feroit-elle  moquée  de  moi  > 

PASQUIN. 
Monfieur,  j'ai  fellé  votre  Anglois;  le  voilà  attaché  à  la 
porte  :  fi  vous  voulez  fuivre  le  carrofTe ,  il  n'eft  pas  en- 
core bien  loin. 

DORANTE, 

Pafquin ,  il  faut  aller  au  plus  certain.    Je  vais  trouve^ 
Agathe  ,  6c  conclure  avec  elle.  La  voici  juftement, 
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SCENE     XXI. 

DORANTE,    AGATHE; 
P  A  S  Q  U  I  N. 

A  G  A  T  H  E  ,  à  fart. 

Je  vais  bien  me  moquer  de  lui.  (  Haut  à  Dorante.  ) 
Ah  !  vous  voilà  ,  Monfieur  ;  il  faudra  donc  que  je  vous 
cherche  toute  la  journée  ? 

DORANTE. 
Ah  !  pardon  ,  ma  charmante  ;  j'ai  eu  une  affaire  in« 

difpenfabie. 

AGATHE. 

N'eft-ce  point  plutôt  que  vous  m'auriez  fait  quelque 
infidélité  i 

DORANTE. 

Que  dites- vous  là,  cruelle,  injufte,  ingrate  ?  J'attefte 

le  Ciel.... 

AGATHE. 

Hé  !  là  ,  là  ,  ne  jurez  point.  Je  fais  bien  comme  vous 
rn'aimez. 

DORANTE. 

Mais  vous ,  qui  parlez ,  eft-ce  aimer ,  que  de  pouvoir 
attendre  jufqu'à  demain  ? 

AGATHE. 
Hé  bien  !  marions-nous  tout-à-1'heurc. 
DORANTE. 
Dites  donc  au  papa  qu'il  abrège  les  formalités;  ces 
articles ,  ce  contrat  me  défefperent. 
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P  A  S  Q  U  I  N. 
La  l otte  coutume  pour  les  amans  qui  font  bien  pretfés  î 
AGATHE. 

Nous  irons  dans  un  moment  trouver  mon  père  ;  6c ,  s'il 
nous  fait  trop  attendre ,  nous  nous  marierons  tous  deux 
tour  feuls. 


SCENE     XXII. 

Les  mêmes  ,    CHŒUR   de  Bergers 
&  Bergères. 

L  ï   CHŒUR  chante  derrière  U  Thiâtru 


Attïndez-moi  fous  l'Orme, 
Vous  m'attendrez  long-tems. 


*Ù^ 
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DORANTE,    AGATHE; 
P  A  S  Q  U  I  N. 

DORANTE. 

I^u'entends-je? 

AGATHE. 
C'eft  la  noce  d'un  nommé  Colin.  Vons  ne  le  connoîf-' 
fez  pas  ? 

PAS  Q  U  I  N  ,  faifant  un  faut ,  va.  joindre 
la  noce. 

Une  noce  !  Ma  foi ,  je  m'en  vais  danfer. 


•^  "& 


S* 

T 
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SCENE      XXIV6-  dernière. 

DORANTE,     AGATHE, 

PASQUIN,  plufieurs  BERGERS 
6*  BERGERES  priés  pour  la  noce  de 
Colin  &  d'Agathe. 

DORANTE,   à  Agathe. 

J.LS  s'avancent ,  cédons-leur  la  place. 

AGATHE. 
Oh  !  il  faut  que  je  fois  de  cette  noce-là. 

-DORANTE. 
Quoi!  vous  pouvez  différer  un  moment? 

AGATHE. 
Si-tôt  que  la  noce  fera  faite  ,  nous  nous  marierons. 
LE    C  H  <£  U  R  chante. 
Attendez  moi  fous  l'Orme  , 
Vous  m'attendrez  long-tems. 
DORANTE. 
Pafquin ,  voici  bien  des  circonflances. 

PASQUIN. 
C'eft  le  hafard  ,  Monfieur. 

DORANTE. 
En  tout  cas ,  il  faut  faire  bonne  contenance.  Fort  bien» 

(  Il  fe  mêle  avec  les  Villageois.  ) 
mes  enfans.    Vive  la  Poitevine.    Menuet  de  Poitou* 
Courage ,  Pafquin. 
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On  chante. 
Prenez  la  fillette 
Au  premier  mouvement  ; 
Car  elle  eft  fujette 

Au  changement  : 
Souvent  la  plus  tendre , 
Qu'on  fait  trop  attendre, 
Se  moque  de  vous 
Au  rendez-vous. 
FASQUIN,/~e  moquant  de  Dorante, 
Nous  fommes  trahis  ;  on  nous  berne ,  Monfieur. 

DORANTE. 
Ceci  me  confond. 

LISETTE  chante  à  Dorante. 
Vous  qui  pour  héritage 
N'avez  que  vos  appas , 
L'argent  ni  l'équipage 
Ne  vous  manqueront  pas  : 
Malgré  votre  réforme , 
La  Veuve  y  pourvoira  ; 
Attendez-la  fous  l'Orme, 
Peut-êcre  elle  viendra. 
AGATHE  chante  à  Dorante. 

La  fille  de  Village 
Ne  donne  à  l'Officier 
Qu'un  amour  de  paflage , 
C'eft  le  droit  du  guerrier  i 
Mais  le  contrat  en  forme 
C'eft  le  lot  du  Fermier  : 
Attendez-moi  fous  l'Orme  , 
Monfieur  l'aventurier. 
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COLIN  chante. 

Un  jour  notre  goulu  de  chat 
Tenoit  la  fouris  fous  fa  patte  ; 
Mais  al  étoit  pour  li  trop  délicate  : 
Il  la  làchit  pour  prendre  un  rat. 
P  A  S  Q  U  I  N ,  à  Dorante. 
Voilà  de  mauvais  plaifans  ,  Monfîeur.  Votre  cheval 
f ft  fellé. 

DORANTE  veut  tirer  l'épé.e. 

PfrERROT,    arrêtant  Dorante. 
Tout  bellement ,  ou  nous  ferons  fonner  le  toefin  fut 
vous. 

DORANTE. 

Je  viendrai  faccager  ce  village-ci  avec  un  régiment 
que  j'achèterai  exprès. 

LISETTE. 
Ce  fera  des  deniers  de  la  Veuve  ? 

DORANTE  s'en  va. 

E    VILLAGE  pourfuit  Dorante ,  tn  danfant 
&  chantant. 

Attendez-moi  fous  l'Orme , 
Vous  m'attendrez  long-tems. 

FIN    DU    TOME    II. 
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